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»E LA 

• UBKETK DE IiA PRESSE 

AVANT LOUIS XIV. 

Anecdote curieuse, 

M y a de très honnêtes gvîns qui se peraaadent que la li- 
berté de la presse est une des conquêtes de la révolution 
sommes candides, sincères , estimables, qui croient tout ce 
qu'en leur dit sur la foi de la tribune et delà pr<age, et aux- 
quels Une manque peur juger sainement des choses, que d'à- 
voir lu on de savoir lire- «Test de cette masse imposante d'o- 
pinions individuelles, que se compose le fantôme qu'on an-' 

pelle l'oPlRION FCBL1QVB. 

U presse ae subit de répression réelle «iPrancè que sous 
le règne detouisXiViet il est difficile de déterminer si la 
rtdpew qui la saisit toutàcimpre^^ 
du pouvoir en d'un amendement spontané des esbrita, eë' 
«m^yade certain» c'est que la force est aussi forte qu'ttiui 
piaîtde rêtre, et que tout prince qui vent être maître ente' 
toi n'y manque jamais de serviteurs; c'est la loi de l'espèce 
bnmaine, Voyes Napoléon, et dites-moi quels éerlvainstont 
osé affronter la tyrannie la plus déclarée qui ait jamais pesé 
sur les nations? Deux ou trois enfanta étourdis peul-SrC 
mais Sautant moins dangereux que le peuple les ffifctteitau 
rang des fous, et le peuple ajott raison. 

Jusqu'aux premières années dn egne réeï de Louis XÎT 
majeur, la presse étoit plus libre à Paris qu'elle ne l'a jamaiV 
été et ne lésera jamais nulle part On a vendu cbez le duc de 
la Valllèresolxantesept grospor te feuilles in- 4°i clepeUls aam- 
ptaietettotre lé caràiual Masarin, et cette énorme quantité 
dett&aies ne compose peut-être pas la scdxante-septième 
partie de eequl ena paru. Tout cela tféloii repsEà par vole 



■îj. 



:îh' 



•."T.t.ïv: 






* 1- < 



de Jttsttee^aufeirtçnel^iaBUtujtieiis fondamentales de la 
«œfêtê s'y trowoleitf tatë«}8sêeî. u reste appartenott à 
Iacrittgro commune , et le bibliothécaire du ministre, le 
avant Gabriel Naudé ,. a fait sur cette matière un excel- 
lent ouvrage, on les bonnes intentions et les vrais talents 
«ont appréciés avec autant d'Impartialité que s'il s'agissait 
&» affaires d'utopie ou de celles de lUe Sonnante. Nous 
«Bornes, sons le rapport de la vrateliberté, a mille génera- 
tions rétrogrades de ce temps-là. On ne s'en doute guère. 
/ Je suis bien loin de nier cependant que la presse ait eu ses 



dans cette erreur, et j'ai porté une conscience trop loyale dans 
mes écrits les plus feeïtes à suspecter de condescendance etde 
passion, pour l'affecter sans y croire. La liberté de la pensée a 
malheureusement coûté beaucoup de sang, mais la mauvaise 
foi seule des hommes de métier qui font industrie et trafic de 
popularité, peutmeHrefiorlecomptederinstituUon politique 
ces ceneessionstragiquesdes tribunaux,qui a'étoient qu'un tri- 
but payé par la peur aux frénésies populaires. Oui,sans doute, 
la liberté de penser et d'écrire a été souvent réprimée avant le 
règne oe Louis XIV par des arrêts homicides, mais ces arrêts 



fions, cen'éunent pas les rois, Cétoit le peuple qui les dictait; 
Cétolt l'émeute victorieuse qui venoit les arracher aux tribu- 
naux,un poignard levé d'une main sur le setn de l'accusé, un 
poignard levé de l'autre sur le seindu luge. Aeetteépoque, si 
sottement calomniée par l'ignorance ouïe mensonge, tout at- 
tentat contre l'indépendance de l'âme et du génie, a été l'ou- 
vragëdu peuple; et moi, qui tfai pas, grâce an ciel, les mêmes 
raisons que les monopoleurs ou/vote et les privilégiés de l'o- 
vation, pour caresser a'aoeflatteriehonteaselaie/â/tt multo- 
'^t^ ^^«t» d'Horace, je ne sais pourquoi jTiéaitérois à dire 
y fois ce que l'on n'a jamais dit, quoique tous tes gens in- 
struite le sachent mieux que moi. 

Non-seutement le droit de plainte, de réclamation, de cen- 
sure» de résistance morale et matérit^Mtoit largement libre 
pour tes états-généraux, pour les parlements, pour les cours 
smsveranws, pour les assemblées provinciales , mate il apparu 



fenoït à quiconque savoit écrire et vouloït imprimer ; et il est 
vraisemblable que la légalité qui atteignoit ces délits étolt 
moins rigoureuse que la nôtre pour ceux qui ne s'atiaquolent 
qu'aux pouvoirs constitués de l'état, puisque la presse elle- 
même, si intéressée à crier de ses blessures, nous a conservé 
moins de procédures de ce genre en deux siècles, que la Ga- 
zette des Tribunaux n'en étale en deux Jours: On ne dira pas 
pour me répondre que le tibellismea gagné en fécondité dans 
la même proportion. Les insulteurs répandas sur le chemin 
du trîamphe,ne font plus que des groupe^ isolés, et sans 
consistance; c'étaient alors des légions et des armées. Un bi- 
bliophile s'amuse à recueillir ces témoignages contemporains 
, de nos ignobles discordes sons vingt ministres différents, et je 
garantis qu'il en a tout an plus de quoi remplir les soixante- 
sept portefeuilles du recueil si notoirement incomplet des 
Mazarinades. Quant à Anne Dubourg , à Ëstienne Dolet, à 
Geoffroy Vallée, à Simon Morin, à Claude Petit, à cinquante 
autres victimes innocentes, ou du moins excusables, du fana- 
tisme ou des infimes concessions de la justice, le crime en est 
à la beiîua centiceps du poète, comme le massacre de la 
Saint- Barthélémy , comme les foreurs de la ligue. Ce ne fut 
probablement pas Ja bouche d'Henri III qui ordonna au parti 
vainqueur de pendre le président frisson à une des corni- 
ches de la salle duconseil. Ce furent les seize bouches san- 
glantes du monstre. Partout où l'exercice temporaire de cette 
tyrannie de la populace qu'on appelle sa souveraineté n'est 
pas réprimée soudainemen t par une main toute puissante, il 
y a violation des lois humaines et de la liberté. 

L'ascendant d'un charlatanisme imposteur qut'donnott 
pou* nouveau tout ce qui s'appropriolt bien ou mal auri 
vœuxirréflôcbis de la masse,n'étoi* pas difficile à comprendre 
an moment delà révolution de 1789. L'éduçaiion collégiale,, 
fermée à l'histoire de France, ne s'ouvroit qu'au récit de ces- 
énormes brutalités grecques et romaines, sous la garantie 
desquelles onaancliftoitdans la chaire des professeurs le 
fratricide deTimoleon et le parricidedesflrutus. Nptrepassé,. 
à nous, n'était, qu'esclavage et barbarie, et nous avions pour 
témoins de ce^rand fait du passé quelques pieds -plats de 



barbouilleurs dont l'érudition n'est jamais allée jusqu'à éco- 
les une ligne des chroniques. Aigourd'hui, ce n'est pas tout- 
à-fait la même chose. La science des taux docteurs, à force 
d'aiguiser des armes contre la vérité, en a dérouille quel- 
ques-unes qui la blesseront à mort quand on daignera les 
ramasser. Telle est la question de la liberté de la presse. 

Oui,sans doute t la presse a eu de grands et d'honorables 
martyrs sur lesquels les larmes des gens de bien coulait en- 
core : Ramus» assassine par les péripatéâciena des écoles; Bo- 
let» aux acclamations d*on peuple extravagant dans sa foi, 
comme il Ta été depuis dans son athéisme; Morte, le patron 
inconnu des saint-simoniens,qui fut pendu en prophétisant 
que ses successeurs seraient lapidés, et qui a prophétisé Juste; 
Caxotte, parcequ*il aimoit la royauté; Du Rozoy,parcequ'il 
aimeit le roi; et tout te ireste, selon que la ôe&uacaméléon 
avait changé de robe et de passion, pendant qu'on égorgeait 
les uns ou les autres. L'espèce anthropophage reste tonjaur» 
la même, en dépit des progrès de son prétendu perfectionne" 
ment Bigotte,elle mange des incïédolesîincréd\de,eUemaiige 
des prêtres; il n'y a de Muveaujquelc menu du festin. Les 
goules populaires qui déterrèrent le maréchal d'Ancre pour te 
dévorer, enrôlent été très dignes de participer à la curée de- 
septembre sur te cadavre de la princesse de LamteaUe. Il y a 
quatre ans qu'elles àemmàolenl du ministre, et si on ne tes 
mnsète pas, eues en demanderont demain. Toute l'histoire 
des peuples civilisa est écrite en grosses lettre etimprlmée 
avec du sang, dans l'histoire des cannibales. 

A force de chercher, on trouverait bien dans l'époque que 
j'ai n$arquée,c*est-a*dire avant Inouïs XtV 4 deux ou trolshonv 
mes alorapopulaires, et <Til ne furent réellement aacrlfléa qu'à 
de cruelles vengeances royales, tels qu'Edmond Bourgoïn et 
Jean Guignard; mais ce n'est pas en faveur de ceux-là qu'on 
réclame au nom de la presse persécutée par tes tyrans du 
seizième siècle. Leur supplice date du joyeux et favorable 
avènement d'Henri IV, et il a fouiml un texte Inépuisable â*è\ 
quivoques galantes et de gracieuses bouffonneries à la tolé- 
rante Gtio de Voltaire. C'est qu'il n'y avait pas grand mal de 
tirer à quatre chevaux de pauvres moines, stupldes ou fonati» 



que», mais pleins de conscience et de courage, qui osaient 
énoncer dans la chaire de vérité lé sentiment qu'Us profes- 
soientdatis le for intérieur de leur âme. Le premier é toit do- 
nucainetle second jésuite; et toutes les t fois qu'un encyclo- 
pédiste parle delà libaiéà^ la pensée, les dominicains et les 
jésuites sont exceptés de droit.' 

J'ai promis une anecdote amgullèreî anecdote historique, 
anecdote littéraire, anecdote bibliographique, si l'on veut, et 
cependant anecdote presque médite de nos jours, suivant la, 
véritable acception du mot, quoiqu'elle altété consignée dans 
trois de nos historiens les plus accrédités parmi les savants. 
Si les principes que je viens d'établir avaient besoin «Tune 
preuve, je n'irais pas en chercher une autre, mais je la re- 
garde comme un ornement de luxe. La voici : 

Sous le règne de notre jeune roi François n, mari infor- 
tuné de <^ttei%limMaile S tuart, qui fut plos infortunée que 
lui, les Guises seuls rognaient en eflfet, couverts du masque 
de la religion, comme ils Fauroient été plus tard de celui de 
la liberté, te peuple étoit guisaid, etvouoitun culte idolâtre 
aux insolents tuteurs de son prince enfant Valoigéxécroit les 
princes de Lorraine, mais Usuhissoit leurjoug sans se plain- 
dre, avecïhtttnhleréaïgiiatton d'un écolier malade j et ce a'é- 
toit pas sans motlf,car ce peuple forcené, d'où spHirén^ les li- 
gueurs quelques années après, l'aurait brisé sur su fête, s'il 
avait essayé de le soulever. C'est cet état de choses qui donna 
lieu au fait que Rcgniçr de la Planche racontera au lecteur 
dans des termes qui valent mieux que les miens jl}t . 

« Nous avons dit que la cour de parlement faiaoit de gran- 
» des perquisitions à l'enconire de ceux qui imprimoyeni ou 
a exposoyentc&ventelesescritsque l'on semoyft contcecenx 
e deGtilBe.Eaquoyquelqu7o tours se passèrent ai accorte- 
» ment qu'Us 6ceurent enfin /qui anoit imprimé un certain 
» tturet fort aigre intitulé te Tygre. Yn conseiller nommé 
» du Lyon en ensila charge, qo*U accepta fort volontteçs, 
» pour la promesse d'un estât de président au parlement 

m Histoire de Pestât doFrance, tant de Ut république que data 
^Ugion t $oasler6ùmde François n.me.ia-^9.meiMlvmte^ 



i> 



8 
&de Bouleaux, auquel il pourrait tirer deniers, si ho» 
ffiuy sembloit Ajout donc mis gens après, on trouua l'im- 
» pirateur nommé Martin L'Hommet qui en estott saisi. 
» Enquis quile luy anoit baillé, U responrtque cjest un 
a nomme inconnu, et finalement en accuse plusieurs de Ta- 
d voir veu et leu, contre lesquels poursuites fusrent faites, 
d mate Ils le gagnèrent au pied. Ainsi qu'on menoit pendre 
» cest imprimeur, il se trouua un marchant de Rouen, moyen- 
» nemënt riche et de nonne apparence, lequel voyant le peu- 
» pie de Paris estre fort animé contre ce patient, leur dit aeu- 
a lement, et quoi, mes amis, ne suffît-il pas qu'il meure? tats- 
» ses mire le bourreau. Le voulez-vous dauantage tourmenter 
» que8asentenceneporte?(Or nesauoU-ilpourquoy on le fiai- 
o soit mourir,et descendoit encor de cbeual à une hostellerie 
« prochaine.) A ceste parolle quelques prestres s'attachent à 
d loi, VappeUant Huguenot et compagnon tic cest nomme, et 
» ne fust ceste question plustost esmeue que le peuple se iette- 
» sur sa malette et le bat outcageusement Sur ce bruit ceux 
d qu'on nomme la iustîce approchent, et pour le ra^fcschlr le 
omeinent prisonnier en la conciergerie du ; palal s, otï^l ne fut 
o plustoat arrivé que du Lyon nnterrogaesonnnalrèittentfliir 
d le fait du Tygre, et des propos par luy tenus au peuplc.Ce 
t» panure marchant iure de sauoir ^gm c'estoit ne ravoir 
o iamais veu, ni ouy parier de messieurs de Guisfe : dit qull 
oestmarcliant qui gemesleseoleineatdefiesaliair^. Et quant 
» aux propos par luy tenus, ilsn'anoyent daoflesser aucun. 
» Carmen de pitié et compassion de voir mener au supplice 
» tia hobanie (lequel tentesfols il ne raconnoiasoit et n'aueit 
» ïam&ls^eu) et voyant qufe le peuple le voulolt oster 4es 
o' mains tfu bourreau pour le faine mourir plus cruellement, 
» il anoit seulement dit qu'Us laiasâfiasnÉfolre au bourreau 



» fénbé tangue, piHé, volé el outragé pat le peuple, etraené 
» ptisolùUér tptominieusem^trâansanoiriamato tneffaftne 
b ïtfesdlVà aucun, requérant à ceste fin qu'en snquiat de sa 
» vteetcenuersation, et qu'il se sumettolt au iugementde 
» îotkUoaiondB.Dii Lyon sans uutrefos , ffipe|%uredeproce?, 
» âàt'ttbsiîapportà la cour et aux luges détones par iceîkv 
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» qui le condannent h estre pendu et esiranglé en la place 
» Maubert, et au lieu mesme où auoit esté attaché cest im- 
» primeur. Quelques tours après, du Lyon se trouvant à soup- 
d per en quelque grande compagnie, se mit à plaisanter de ce 
» pauvre marchant On lui remonstra l'Iniquité du logement 
» par ses propos rnesmes. Que voulea-voas? dit-il, il fclott 
» bien contenter monsieur le cardinal de quelque chose, 
» puis que nous n'auons peu prendre l'autheur; car autre- 
» ment Une nous eustiamais donné relasche, » 

C'est a|nsi que le peuple entend les libertés politi- 
ques du pays quand il est souverain, ou, pour parler plus 
exactement, quand il se croit souverain, sous la domination 
des scélérats qui exploitent ses passions, pour les ftire servir 
ausucces de leur ambition ou à l'exécution deleurs vengean- 
ces. «Ta! conservé soigneusement Torthographe antique de 
cette page d'histoire, afin d'éviter à mon lecteur quelqueiné- 
prlse de chronologie. %t en effet, au lieu des hommes àrobe 
longue, mettez des hommes k veste courte, Fouguter Tlnville 
àIaplacededuLyon,etMurat à la place du cardinal de lorrai- 
ne; le récit que je viens de vous mire datera de l'an Aide la 
république* 

te passage de Brantôme est heureusement plus explicite, en 
ce qui concernele livre même, bien qu'il ne paroisse pas que 
ni Brantôme, ni Régaler de la Planche, ni Bayle qui les copie 
tous k« deux, en aient jamais vu d'exemplaire : « Ily eut for- 
» ce libelles diffamatoires, dit-il, contre ceoxquigouvernoient 
» alors le royaume; mais il n'y eut aucun qui ptcquât plus 
» qu'une Invective Intitulée le Tigre (sur l'imitation de la 
» première invective de Gicéron contre Catilina ), d'autant 
» qu'elle parlait des amours d'une très grande et belle 
» Dame et d'un Grand son proche : si legalant auteur eût es- 
» té appréhendé, quand il eity ^ucent mil vies, Mes eut tou- 
» tes perdues : caret le Grand, et la Grande en furent si es- 
» tomaquez, qu'ils en cuidërent désespérer. » (1) 

On volt que Brantôme plus retenu en cette occasion qu'a 
son ordinaire, soit qu'il eût encore quelque raison de modé- 

tt) Pm des damas galantes. Lcyde, Sambix, 1668, t. 8.G, m. 



10 
rcr l'intempérance habituelle de sa verve médisante, aollqu'if 
n'en sût réellement pas davantage, a laissé dans une obscuri- 
té presque impénétrable le secret de ces scandaleuses person- 
nalités, le titre même du libelle restoltà déterminer exacte- 
ment, car si Brantôme et Régnier de la Planche rappellent le 
Tigre, deThou, qui n'a fait que traduire le vltil auteur dans 
un latin plus énergique et plus concis, et qui étoit pluscom- 
pèlent que personne en matière, de bibliographie, n'est pas 
d'accord avec lui sur ce cas du substantif ; a libellus incerio 
/tontine, dit-il (Tome II, p. 9 de l'édition de tondres), In Gui- 
sionos scrifltus, cui ob id Tigbidi (Uulus prœfixus emt. » 
Tiéridi signifie au Tigre, et non pas le Tigre, et telle de- 
volt être en effet la forme de l'invective, al bien caractérisée 
par Brantôme* 

La science des amateurs en étoit là, quand l'intelligente ac- 
tivité du libraire Techene? a découvert dans une obscure 
bibliothèque de province un petitécrtt de sept feuillets inti- 
tulé* Epistre enuoieeau tigre de laFrance(i) t qui remplit 
toutes les conditions du libelle décrit, par Brantôme, sur la 
foi de la tradition judicialreou de la tradition publique. L'i- 
mitation éloquente de la première CatUlnaire y est sensible 
à toutes les phrases, et il suffit de citer les premières lignes de 
la copie, pour rappeler le modèle : a Tigre enragé, vipère ve~ 
» nimeuse, sépulcre d'abominations, spectacle de malheur, 
njusques à quand sera-ce que tu abuseras de la jeunesse 
» de notre roy P ne métras-tu jamais fin à ton ambition 
6 démesurée, à tes impostures, à tes larcins, etc. » Tout le 
discours e&t soutenu comme celui de l'orateur romain sur ce 
ton d'apostrophe et d'imprécation. H n'y a rien à opposera 
cette preuve éclatante d'identité. 

I/épisode relatif aux amours d'un grand et d'une grande 
est encore plus diffamatoire que la vague indication de Bran- 
tôme ne l'aurait fait supposer : a Tu mis profession de près- 
» cher de saincteté, toyqul neconuols Dieu, que de parotle, 
» qui ne tiens la religion chrestiemie que comme on masque 

, U) Veye» n* 161 du Btumtn.d* fliWtopfcMe, cUe« Techetter* place du 
I^uvre,n«i8. . .. ■ 
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* pour tedégulser, qulffrats ordinaire trafique, banque et 
» marchand!^ d'évesehes et de bmeOce, qui ne vois rien da 
« satnctquetu&esou31es t rlenâe cbastequetune folles, 
» rien de boa que tunegastes. L'honneur de ta sœur ne se 

• peut garenfir d'avec toy. Tu laisses tarnbe, ta prens l'espée 
d pour l'aller voir. Lemary ne peut estre si vigUlantque tu ne 
p decoyvessa femme; etc.» La inalheurease dame dont il est 
question, ici ne serolt-eUe pas Anned'Est, femme de François 
de Lorraine! duc de Guise, belle-sœur et non sœur du cardi- 
nal, eequl diminuerait au molnsun peu l'horreur de cet in- 
eestep C'est un doute que j'abandonne à regret aux muses 
spintiiriennes qui esplore&fc sur nos théâUes les âébauches 
et les turpitudes des vieilles cours. 

Lamème inexactitudeexiste encore aur l'auteur de l'ouvrage 
quia eu, comme on vient de le voir, d'excellentes raisons 
pour ne pas se taire connoitre. Bayle, qui nff paraît pas avoir 
vu ce rarissime libelle, l'attribue à François Hotman, et s'il 
l'avait vu, U auroit insisté sans doute avec une conviction 
mieux établie sur sa conjecture » car JLe, ne crains pas de dire 
qu'il n'y ovott peut-être que François Hotman alors qui fût 
capable âe s'élever dans notre langue aux hauteurs de cette 
véhémente éloquence. Là se trouvent, et presque pour la pre- 
mière folo,^(e!ques-viie8de ces magnuques tournures oratoi- 
res qu'^ '^^ fàventèur pouvoitsenldéroberd'avanceaugé- 
nie de CoraelD^deBOssuet et de Mirabeau: a Tu fis tant par tes 
impoâturesque, sous l'amitié fardée d'un pape dissimulateur, 
ton frère amé frit fattchef defemîe l'arméedurol. » — jTe con- 
noista jeunesse si envieUlieen wn obstination et tes mœurs si 
dépravées, que le récit de tes vJces ne te sauf oit émouvoir. t> 
«« Si tu confesses cela, il te faut fendre et étrangler j al tu te 
nies, je te convaincrai. »AClcéron lui-même n'a pas detralts 
qui ne le cèdent à ceux-ci en vigueur et en bonheur d'expres- 
sion. François Eotman étolt d'auteurs en Alsace,pout? ses mis- 
sions d'Allemagne, dans Tannée 1660» or, le libelle a été cer- 
tainement Imprimé à Strasbourg ouàBasle, étonne saltdaas 
laquelle de ces deux villes, Jacques Estnuge, imprimeur à 
Basle en i 662, avait d'abord établi ses presses, Ce dont il est 
Impossible de douter, c'est que VEpitre au Tigre && eortte 



des presses de Jacques Bstauge; la conformité des caractères 
JW®»» te» yens îes moins exercés. C'est la forme large, et 
«vraée des capitales, TE romain a la broche oblique ( aa lieu 
d'être Urée horizontalement au composteur,le Z romain aux 
barreaflexueofiea comme dans le? italfques, le point d'Inter- 
action capricJeumnentcontounié, letTpeidmttaueenfinde 
VEkgie de la jeune fUle déplorant sa virginité perdue, 
aignêe en tffl par Jacques Esiauge , qui, selon sa méthode 
de cetemps-la, m fait pas mention denom delieu. 

Mais l'imprimeur Martin I/Hommet, me dira-t-on, pour- 
quoi donc fat U pendo, s'il n'avolt pas imprimé YEpHreau 
Tigref, Kélasl demandez plutôt au peuple» au cardinal, au 
bourreau, et à M. Du tyon. Martin L'Hommet u'étott pas 
même imprimeur: c'était un libraire, et un pauvre libraire, 
Paupermhts librarlus, dit de Thon; chez qui le hasard en 
avott fett tomber quelques copies» non peut-être sans conni- 
vence, de la police de M. Du fcyon, qu} était pressé deww- 
tenter M. te cardinal en quelque chose, et de gagner son 
état de président au parlement de Bordeaux % Si cen'esttoi, 
e*estdone ton frère, dilemme éternel d'une logique gui ne 
vous est pas fcaeoimue, pour peu. que vouW^^amonâe * 
«elle âtt peuple, des titans et des toi 
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DÏX-WEUVlèBïE SIÈCLE, 
PAR M, CH.N0D1EB, 



Si mon lecteur redoute la chaleur, la cohue, et l'émula- 
tion importune des industriels entassés à grands frais dans 
une foire-modèle, dans un bazar-monstre, U peut se rassu- 
rer tout de suite. Je ne le conduirai point à V exposition 
des produits de l'industrie. Je serais on fort mauvais guide 
pour lui 4ans 'ce pays-là, et il peut m'en croire sur parole, 
car l'espèce quotidienne de littérature a laquelle j'appar- 
tiens n'est pas sujette à se dëcrier aux enchères. C'est que 
je n'entends rien du tout à l'inclustrie , et que Dieu m'a 
placé* fort â propos dans un siècle où elle n'a presque plus 
rien à produire. Je n'auroispas avancé sa besogne* 

Il m'est rarement arrivé d'égayer mou esprit aux chants" 
de l'alouette, dans mes promenades matinales, sans me 
sentir tout à coup tourmenté d'une profonde angoisse de 
cœur a la pensée des pièges qui lui sont tendus par l'oisp- 
leur, et surtout de ces cristaux insidieux et mobiles ou.se 
reproduit à ses yeux trompés l'image multipliée du soleil. ' 
Douce et gentille alouette, 6 toi qu'a chantée Ronsard dans 
des vers qu'on ne surpassera point, aimable oiseau que la 
nature semble n'avoir formé que pour le ciel en lui refu* 
fiant la faculté commune à tous les autres , de percher sur 
les ramées, combien ton aimable vis, toute nourrie d'har- 
monie et de lumière, se oerait épanouie joyeuse et libre, si 
l'intelligence enfantine et bienveillante des premiers âges 
ne s'étoit jamais élevée au-dessus defla portée de lu mienne ! 
Que tu serois heureuse, dans- tes sillons voilés d'épia, 
vîveet chnrrmmto créature , si tu n'avois à craindre que 
les milans I ■ , ? ' , . ' 

Ceci veut dire que je suis essentiellement incapable d'ro» 
venter le simple mécanisme ■ du miroir d'alouettes , et 
que ie nele rotrouverois certainement pas filetait perdu. 
Pauvres alouette», que Diou vous gardé I * 
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Je n'oserois dire qu'il en lut de môme de la reliure et de 
l'embellissement destiyrovdont l'étude a été pour moi un 
goût d'instinct. Uu des premiers besoins qui »e revêtent 
chez l'homme, c'est celui d'orner ce quHleiiûc. Use com- 
plaît d'abord à la parure de sa mère, et puis à celle de l'aur 
tel où il prie, et de l'image du saint patron auquel il croit 
confier des vœux étendus. Quand son cœur s'ouvre aux 
passions de la rie, il prodigue à sa maîtresse les fleura et 
tes rubans. Quand son esprit perçoit des .jouissances plus 
durables, quand il est parvenu à s'associer, dans un ordre 
de pensée plus élevé, aux découvertes de la science et aux 
conceptions du génie, il regrette que le maroquin, la 
soie et l'orne soient pas assez riches pour décorer les chefs- 
d'œuvre de ces amis immortels que l'intelligence lui a 
donnés. Il lui semble que la pourpre n'est pas trop pour 
Cicéron, que le tabis aux ondoyantes couleurs n'est pas 
trop pour La Fontaine. H comprend Alexandre qui renfer- 
moit les livres d'Homère dans les somptueuses cassettes de 
Darius. Pourquoi sont faites les pompes de l'art manuel, 
de l'industrie mécanique, si ce n'est pour relever l'éclat de 
la. beauté et de la gloire? Û n'y a » en vérité, que ces deux 
choses-là qui méritent des flatteurs sur la terre. La vert» 
n'en vent pas. _^ 

Le xvji* siècle qui prodùtsoit pour l'âvlSr étoit fort 
étranger à cette élégante manie des siècles statxonnaires qui 
ne produisent plus. La Bruyère appeloit les belles biblio- 
thèques des tanneries, et il ne nous reste de oJpRïe. Racine 
qu'un certain nombre de volumes en veau bUifiqm sont en 
général fort pochetés* Le siècle des créations durables n'est 
pas celui des arts de luxe* Le premier, brille de sa jeunesse, 
$t le second d'une magnificence empruntée, comme le» 
.coquettes surannées qui ont été Jolies. Des châsses dorée» 
aux vieux saints } des reliures dorées aux vieux écrits. 
. Quandla reliure s'empara des merveilles typographiques 
de l'âge d'invention , quiconque étoit lettré voulut avoir 
des livres, et j'en suis bien fâché pour la perfectibilité, la 
. classe vraiment lettrée étoit infiniment plus- nombreuse 
qu'aujourd'hui, à cette époque d'ignorance et de barbarie. 
C'est un grand déboire pour la vanité des peuples avances; 
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maie j'en ven» donner une seulo preuve en passant. Les »îx 
premières éditions des CoUoquos d'JSiasme Autant épui- 
sées à Paris «n peu d'aimées , IHUustre Simon de Cblines , 
un des excellons imprimeurs de son temps » se crut oblige' 
de les publier de' nouveau à vingt-quatre mille exem- 
plaires j et cette édition elle-même , enlevée en quelques 
jours, fut bientôt si usée à la lecture t qu'en ne la retrouve 
plus» Or, les Colloque* d'Erasme roulent en partie sur de 
hautes questions de morale religieuse et politique, et ils sont 
écrits en latin» J'attends à un pareil succès, dans cet an de 
grâce des lumières et de la vérité, certains de nos philoso- 
phes qui écrivent en franeoisi on qui font du moins tout 
ce qu'ils peuvent pour cek. €e sera un grand événement-.' 

Il y eut donc alors autant de bibliothèques que de gens' 
lettrés. Par un singulier bonheur qui a presque toujours 
manqué aux générations suivantes, les rois et les grands* 
protégèrent l'art naissant qui embeUiasS leschefs-tPrativre. 
Les UbérâKtès d'Henri II, d'Henri Ifl i de Biàne de «Poi- 
tiers , du trésorier Grollier ;* du président de Thon ; : des' 
d'Urfé , firent éclore des prodiges; La reliure, inspirée du 
prodigieux génie de la renaissance, broda sur le maroquin 
dBB arabesques merveilleux qui font envié aux riches fres- 
ques dé l'Italie^ et, ce qui pattatt étrange, c*est qbe le 
nom des' Ingénieux artistes qui exécutaient ces beaux 
ouvrages. ne nous e*t point parvenu. M* Bibdin ; sa- 
vant bibliographe anglois , prenant au pied* de : la lettre 
l'expression elliptique de notre admiration pour les super- 
bes reliures dé Grollier, a confondu le £age et savant adV 
ministrateur de la fortune publique avec un doreur îde 
livres. Cette méprise ne se renouvellera plus dans notre Ihje 
dMgflôratice systématique et de sotte vanité. L^s relieurs siH 
gaentloinscequ^sfcnt, et les trésoriersnWtplusde livres. 

Quand les capacités intellectuelles passoient encore pour 
quelque chose* il-n'y avoit si rk.de traitent qui ne-Wsen^ 1 
tît l'envie de se frotter d'un 'peu d'esprit pour justifier sa 
fortune, fiïontauron donnoit dô l'argent â Corneille, La 
Popelinièro tlonûûit des filles à filarmontel, W* Geoflrïn 
donnait des culottes à d'Aieclbert. Tout ce mondetlà foi- 
soit relier des livres, sauf à ne les lire jamais. Depuis que 1 
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les gens de lettres ont fait une révolution à l'avantagea?» 
gens riches, ceux-ci se passent de ceux-là* I*a voleur essen- 
tielle d'un homme est côteo à sou cens do contribution . ]| 
n'a pas besoin de* science pour devenir ce qu'on appelle 
drôlement un grand citoyen, que de celle d'amasser beau- 
coup et de dépenser le moins possible ; car noua vivons 
dans un siènle de perfectionnement, tes Comptes" Faits 
de Barème «t VAtmanacH royal composent tonte la biblio- 
thèque essentielle d'un exigible. 

Il ne seroîtdonc pas étonnant que dans ces jours de pros- 
périté* littéraire , où les riches qui savent lire aiment 
mieux emprunter les livrer et ne les pas rendre que de les 
acheter, l'art de la reliure fût déchu tout naturellement 
de son ancienne splendeur j et ce n'étoit vraiment pas fa 
peine.de chercher une autre cause a cettecrise nécessaire; 
on n'en juge cependant pas ainsidana leabureaux d'un jour* 
nal justement accrédité, qui professe un optimisme fort 
large, et qui trouve tout au mieux, à Técoleromantiquo près, 
quoique l'école romantique ne soit,en réalité que l'expres- 
sion écrite de notredévergoudage social. Selon le spirituel 
rédacteur, la reliure est tombée en France, parce qu'on ne 
veut plus relier les romantiques ; et cet arrêt est formel : 
les romantiques sont condamnés, à mouripbrochés, Us n'au- 
ront pas même on tombeau de basane ou attendre la pou»7 
siereet lesvers, dans ces immenses nécropoles qu'on ap- 
pelle 'les bibliothèques , à côté des classiques leurs contem- 
porains, qui ont l'honneur- de moisir dorés sur tranche. 
Cela c*t 4ur, mais cela est écrit, et quasi officiel»: ■ . -, 
<: Il y a<beaucoup à rabattre, hélas ! de cette illusion poé- 
tique y efc joie .déclare à mon grand regret, car j'ai fait des. 
livres j aussi qui ne demandoient qu'à vivre, les pauvres 
diables ! Je, conviens: que je ne sais pas précisément > sUta 
sont classiques ou romantiques , et je suis assea disposé à 
croire, ira ptftïpqsSls ne sont ni l'un ni l'autre i maïs c'est 
tout ttnj, pour, cette reliàre que j'ai appelée un art, et qui 
n*a ricn ; de commun avec la reliure de cabinet littéraire » 
^échoppe et.deiwagasitvClasSiqucs ou romantiques , ex» 
cqntïiques.Qwjnates, jeJte ne veut point de /mœuvrea (par- 
donnez-moi «é collectif présomptueux), et heureusement* 
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cela ne eignifie pas qu'elle n'existe plus. Elle nou* laisse 
flétrir à la poudre des quais ou pourrir à la fiHration des 
auvents, sous l'envcloppo hygrométrique et dons le papier 
spongieux auquel «ne typographie vengeresse livre par dé- 
rision notre immortalité de trois moisi Mais elle plie* elle 
bat , elle presse, elle coud, elle endosse , elle couvre , elle 
tranebefile, elle double, elle dore toujours. Elle est vivante, 
je vous en réponds ! L'ingrate I JElle a du velours^ du satin, 
du cuir de Russie, du maroquin du Levant, des filets, des 
rosaces , des coins , des bordures , des dentelles , des com- 
partimena , des fermoirs , pour la Bible , pour Virgile, pour 
Horace , pour Racine , pour Molière, C'est une indignité î 

Tant de magnificence, il faut nous y résigner , ne re- 
commandera pas aux regards de l'avenir le cercueil de pa- 
pier à sucre où nous ensevelissons notre génie, à moins que 
nous n'ayons pris la précaution dispendieuse de le faire 
enfermer nous-mêmes dans on opulent mausolée, pour al- 
ler élaler entre deux girandoles les reflet» de ces tranches 
intactessurlewwwa d'un grand seigneur j ou traîner sur son 
bureau à côté d'un encrier vierge.C'est par ce seul moyen , 
et c'est là seulement que nos livres pourront jouir des bon-* 
neursd?une reliure spïendide.Onn'y trouvera pasles miens, 

La reliure est vivante , je le répète. Il est vrai quelle 
s'est peu ressentie, depuis quelque temps, de l'impulsion 
extraordmairequeio mouvement du siècle a communiquée 
à tou? les arts., et qui les a portés à cet apogée rationnel où 
sont parvenus certains genres de la littérature, pari exem-' 
pie, comme :leç convenances du ; drame et les aménités; de 
la critiqué* Plus tnodestedans ses entreprises r elle n'a 
cherché le progrès qu'en rétrogradant vera les- modèles 
parfaits d» passé $ cette pratique ne seroit peutnétre pas ■ 
mauvaîse.à suivre ailleurs, mais je necopaeille rien* ■•■■ '■> 

Ce qu*tl y a de certain -, c"e*t : quHÈ s'est , manifesté non- 
Tellement dans l'esprit des nations une propension de re- 
tour effrayante pour la perfectibilité* Je ne sais plus où 
celle-ci nous mènera, ai nous persistons â nous en aller en 
sens, contraire,; et ce seroit vraiment grand dommage , car 
nous étions en beau chemin. Ce qu?il;y a de pis,' dest que 
e'est au milieu des hommes nourris de forte» êV'-lcs qâe- ^ 





•'est déclare surtout cet essor inverse de ta pensée, qui' 
menace de nous faire perdre, en peu d'années , toutes les 
conquêtes <1 ii s vin* siècle , si nous n'y prenons pas garde, le 
peintre dessise le* vieux monumens que l'architecte cher- 
che à relever, et le poète se pénètre de l'inspiration naïve 
et hardie des viens vers que le typographe réimprime.' Il y 
a des acheteurs pour les meubles du moyen-âge , et des 
lecteurs pour les chroniques. Une savante jeunesse exhume 
de la poudre des bibliothèques et des archives lès chartes 
et les diplômes du temps passe. Ûp digne successeur des 
Gourmbnt, des^Badius et des Etienne, BLCrapelet; un in- 
génieux émule du bon Galiot du Pré, $L Techener, rossus-* 
citent à la satisfaction des connoisseurs ce que Boileau ap- 
pelait dédaigneusement le fyatras des vieux romanciers ^ et 
leurs entreprises t profondément ignorées du fetriiletoti i, 
réussissent et prospèrent sans lui; On de ces hommes émi- 
nemment habiles qui appUqueroient leur aptitude avec un 
succès égal a Wus les genres d'études, fit. Simonin 'J â porté 
si haut «ras nos yeux la science 'de la Blbltatrique , oui 
restauration des vieux' livres ,■ qu'on pourrait dire, sans 
, exagération, qu'il IV inventée; D* jeune et docte li- 
brairev organisé pour toutc^ qu'il y a de bon et dé beau ,' 
et àniméd»ce zèleactif et producteur sahs lequel les plus 
Jieamis.es dispositions res*e*oieat stériles, fit. Ordset, èë'-i. 
condépârde goût délicat de quelques amateur s' instruits ,' 
sonde «les bryptçsc^chées oui s'eplbuîsseient le* trésor de 
notre littérature intermédiaire, va les reconquérir sur 
rétroDgor, les rajeunit et les immortalise, t'est dans ld 
cours de cette période mémorable qu'apparue Thouvénnf,' 
et l'expression un peu fantastique dont j e me sers ne dfe 
rief> de trop pour caractériser Ifavènement et l'influence 
d'un tel homme; car c'est de, l'histoire industrielle quo 
j'écrispet elle apeufc-âtre autant d& droits f|ue<telli}; autre 
à usurper les figures do : la . rhétorique. Il m'est pas 1er 
question. du temps où, emporté par te goût iLbs iuv 
novajiims à la mode ^il raffina, sur les dentelles < baroques 
de la reliure impériaîô t ou inventa ces •empreintes * plus 
maussades encore, qui réduisirent la maio-d'aruvre du 
doreur de livres â l'ignoble artifice dq 1er à gaufres, mais 
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de ces deux ou trois années de perfection presque achetée 
qui le consumèrent , et pendant lesquelles il s'est reporté 
avec un habile courage aux beaux jour» de Derome, de Pa- 
deloup, de Deseuîlle, d'Soguerrand, de Boyer, de Gascon, 
pour les surpasser en les imitant, tes noms que je viens de 
citer sont ceux des maîtres de aet art, qui a cola de parti- 
culier* qu'il n'a pas ■produit jusqu'à nous plus de trois ex- 
cellons ouvriers par siècle. ■ : < 

Thouveiun est mort quand il arrivoit au plus haut 
degré 1 de son talent; Thouvenin est mort en rêvant des 
perfectionnemens qu'il aurait obtenus , qu'il aurait 
seul obtenus , peut-être ; Thouvenin est mort pauvre , 
comme tous les hommes de génie qui ne sont pas hommes 
d'affaires, et qui tracent le chemin du progrés, sans le four- 
nir jamais jusqu'au bout. H n'est pas arrive* une seule foK 
depuis le commencement des siècles , que la Terre pro • 
mise s'ouvrit à celui qui l'avait devinée. 

Mais la reliure n'est pas descendue tout entière dans le 
tombeau de Thouvenin. Son exemple a inspire* d'heureuses 
émulations j son école a formé d'industrieux élèves; son 
art, au point où il l'a ramené, est de tous -les arts du pays 
celai qui reconnaît le moins de rivalités en Europe. L'An- 
gleterre elle-même, qui nous était encore si supérieure en 
ce genre, il y a moins d'un quart do siècle, ne soutient au- 
jourd'huiavec nous une espèce de concurrence que dans le 
choix des matières premières, dont une avare et mal-adroite 
prohibition nous interdit l'usage. C'est ce qu'a prouvé 
avec éclat la dernière exposition des produits de l'indus- 
trie j et je rendrois justice avec plaisir aux heureux talens 
qu'elle a mit briller, si un juste sentiment de convenances 
ne me défendoit d'empiéter sur le domaine d'un de mes col- 
laborateurs. J'ai tout au plus le droit de me joindre à lui 
pour prêter une fbible autorité de plus au jugement qu'il a 
porté des travaux de M. Snmeiyqui justinVdeplus en plus 
la réputation acquise à son nom par son honorable père, 
un des premiers restaurateurs de la reliure françoise. 

Parmi les relieurs qui n'ont pas exposé au concours 
de t834, il en cat-deux dont la modestie me laisse plus de 
latitude» et que^ je nb passerai pas sous silence. M.Giuain 

ï 
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est un de ces artistes consommas auxquels les amateurs 
peuvent confie? leura livres Je3 plus pi&ieux avec une as- 
surance qui ne sera jamais trompée. La solidité* de sa cons- 
truction, le bon goût de ses ornemens, la netteté et lMW- ; 
gancc dt7 son exécution , la modération de ses prix le re- 
commandent depuis long-temps à la librairie de luxe et 
auKpropr&taires de collections choisies. M. Bauzonnet, 
plus spécialement connu des curieux, comme successeur 
de Purgejd, qu'il a laisse* bien loin derrière loi , ne parott 
s'être dérobé aux honneurs de lVxhibition publique que 
pour,y faire remarquer son absence j car aucun relieur, je 
pense, ne seroit tenté de lui disputer la palme du talent. 
Koehler seul s'est montre digne de la partager, dans un 
chef d'eouvre où il ne restera certaioementpàs sans récom- 
pense, et je m'en rapporterais volontiers., sur ce point ; à 
Padeloup,à Derome, à Thonvenin, à Baazonnet loi-même, 
car les hommes supérieurs ne cqnnotssent point l'envie. 

Koehler a voulu atteindre j dans sen'msgmuqne volume 
des Quatuor ei>angelia,à la riche perfection des reliures 
anonymes du trésorier Grollier, que les bibliophiles cou- 
vïent dV depuis cinquante ans dans. les auctions de Lon- 
dres, où il faut aller chercher aujourd'hui* là plupart de 
ces opulentes merveilles. I{ y a réussi; et je dirois davan- 
tage,, si je n'étoi» rétenu par mon respect x.eMgieus pour 
L'antiquité. Jamais le bon goût de la décoration, jk%ancè 
et la poreté du dessin, le fini' et la précision : des Jarttres , 
n'ont e^é* pousses pins loin ** et jeserois fort surpris qu*â 
existât^ dans leameilleures bibliothèques de l'Europe, vingt 
œuvres «Part capables de contester fe prééminence à ceile- 
ci, *iui, an moment oô, j'écris, enrichit probableràent déjà 
lé cabinet d'un monaii|ue ou celui d'un agèat-de-change; 
Cuiquesuum. On'ne m'a pas dit si ce prodige de l'indus» 
trie française avoit été exposé ; mais cela n'est pas pr&Ur 
mabbj, puisque les journaux n'en parlent point. ê& cosf* 
nois'l&jéfêsinteressement des journaux, leur admirableed* " 
prit national, leur aèlo comciencieuxpoujrJe.nr<)grè8yet 
je suppose qu'ils parlent de fout ce oui «^Siilt^ ' ? 
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ET DE LEUR CLEF, 



Des bibliographes très spirituels et très iastrails nous pro- 
mettent depuis plusieurs années de soulever le voile sous le- 
quel certains auteurs satyruiuesoaten intérêtà cacher leurs 
personnages. C'est le sujet d'an livre extrêmement piquant 
dont la place est retenue d'avance â»m tontes les bibliothè- 
ques curieuses, et quêtes savants du dix septième siècle n'au- 
roient pas manqué d'intituler à leur manière : Manipulas 
clavium ou trousseau de clefs. Nos érudtts, qui sont beau- 
coup plus positifs, et qui ont rarement recours au charlata- 
nisme des titres métaphoriques, n'en seront pas moins les 
bien- venus quand ils nous donneront l'ouvrage que celui-ci 
promet, car 11 peut être aussi instructif qu'amusant, et son 
absence est une des lacunes les plus sensibles qui se fassent 
remarquer dans la science essentiellement progressive de la 
.bibliographie. Ce n'est pas que les clefs dés auteurs satyrl- 
ques ne soient im peu partout, mais on ne les trouve réunies 
nulle pari - ' 

La publication du livre dont il est question Ici me psroit 
si sûre et al prochaine que je me serais dépensé d'en parler, 
si je necrovois qu'il doltentrer dtt|la compostâongméme 
de ce recueil un certain esprit de critique et une certaine 
méthode de raisonnement dont je voudrais que mes auteurs 
fassent bien pénétrés d'avance, pour ne paa tomber malgré 
«ox dans le paradoxe et dans le mensonge, par un auionr 
excessif de la nouveauté. Ce tfest paa du nouveau qu'il faut 
chercher dans l'histoitedes fetis, Cest du naturel et du vrai; 



4 
car il n'y a que cela, en dernière analyse, qui mérite de vivre 
dans tes élucubrations du savoir. Il n'est pas bien difficile de 
trouver un nouvel aspect aux choses qae l'oo observe; 11 
suffit, pour y réussir, de les considérer sous un aspect qui a 
été dédaigné de tout le monde, et qui méritait de tfêtre, 
parce qu'il n'offrait que de faux semblants et des apparences 
trompeuses. Voilà ce que les esprits superficiels prennent 
trop souvent pour des découvertes, tes vieux peuples ne 
sont pas appelés à être découvreurs , comme une folle pré- 
somption le leur persuade. Ce qu'ils croient inventer, c'est 
presque toujours ce que des peuples antérieurs ont rebuté 
par sagesse mi abandonné par dégoût. Lear mérite propre à 
eux, ce serait d'être graves et sensés, s'ils avaient su profiter 
.de leur expérience et de leur âge. , 

Cet accessoire est grand, mon sujet est petiti 

Je ferai mieux d'y retourner. 

Il ne mut pas conclure de ces préliminaires que je rejette- 
rois impitoyablement les interprétations sophistiques et ca- 
pricieuses qu'on a données du projet de quelques auteurs et 
du mystère de leurs compositions. Il fout admettre toutes les 
opinions pour être complet; il mut les exprimer toutes pour 
être exaci mais il y a une mesure nécessaire à tenir dans le 
crédit qu'on leur accorde, et c'est cette mesure que je recom- 
mande à notre bibliographe , comme le seul moyen de ren- 
dre son travail aussi utile qu'intéressant. S'il se jetoit dans le 
vague des hypothèses, sans y porter les lumières d'une dis- 
cussion libre de tout préjugé, il vaudrait mieux qu'il n'eût 
pas écrit. Assez de conjectures systématiques, aaaea d'erreurs 
comme cela. 

Ainsi on ne doit pas nous mire grâce de cette vieille pré- 
vention classique des philologues, qui ont unanimement re- 
connu Néron dans le Trimalcion et dans l'Agamemnon du 
wtneux Satyrècon de Pétrone, i mais on fera justice de cette 
méprise ridicule qui n'a pas trompé le goût exquis de Vol- 
taire» si peu versé d'ailleurs dans tes bonnes éludes critiques. 
11 est très possible que Pétrone ait écrit beaucoup de choses 



qui ne noua sont point parvenues, car il avoit la manie dé- 
crire comme il en avoit le talent, et son Satyrieon même est 

riche de ces pièces de rapport, extraites, sang égard à la oon- 
nexion des matières et à l'unité du plan, du portefeuille 
d'un Jeune auteur à l'esprit divers et fécond, qui ne s'est 
pas encore fixé sur sa direction et sur as portée. J'admet- 
trai donc volontiers que Pétrone a réellement composé 
quelque satyre sanglante de la cour de Néron, dont il 
étolt pins à portée que personne de eonnoitre et de ré- 
véler les turpitudes, et que ce fut là le véritable motif qui 
le fit comprendre dans la proscription de Piaon, pendant 
qu'il s'enivrolt de molles délices dans sa campagne de 
Caioes; mais cette satyre élolt certainement autre chose 
que le Satyrieon qui est le roman lubrique d'un bel 
esprit dépravé, et qui n'est point une satyre. Le feux Sa- 
tyrieon nous est resté, parce qu'il h'ofiensoit que les 
mœurs} te vrai Sali/ticontf&t perdu; parce qu'il offen- 
soit Néron, et» n'y a rien de plus naturel. Quel Romain au- 
roit osé conserver che» lui la copie d'une satyre contre Né- 
ron, pendant les deux années que Néroa survécut à Pétrone 
et qui empéehoit Néron d'anéantir jusqu'à la mémoire d'un 
écrit insultant, s'il s'en est souciéP A-t-on oublié l'incendie 
de RomeP Ce qu'il y avoit de difficile avant l'Invention de 
l'imprimerie, ce tfétolt pas de foire disparaître un libelle* 
<? étolt de préserver de l'oubli des siècles une œuvre de con- 
science et de génie, tes précautions excessives de l'empereur 
Tacite n'ont sauvé de ta destruction qu'une foible partie des 
écrits de Tacite l'historien. 

Une erreur considérable de Voltaire, c'est d'avoir porté 
son heureuse induction trop loin, en attribuant le roman de 
Pétrone à quelque libertin obscur des siècles postérieurs, te 
roman de Pétrone n'a rien qui sente le libertin obscur ni la 
basse latinité: c'est la débauche d'un homme de cour extrê- 
mement corrompu qui peint les mœurs du temps de Néron 
dans le meilleur style dont les contemporains de Néron aient 
Pji se servir. 11 n'y a qu'un homme d'un très grand m,nuee 
dunes*"* 1 * *-*««-««—*.—* « -- — ~- ** v ««.«(«.t.» 



« un «spmttescuiuvéquiflolt capable d'amer au môme degré 
les plus rares élégances de la parole QU x plus infdmea bal- 



luctmtions du libertinage, lurfrnmav m impttritate t eùjo- 
me dlsentlesdoctes. I/étrangeté nouvelle de qnelques formes 
de diction ne prouve rien pour l'opinion de Voltaire. Ces 
formes changent vite quand il s'est manifesta dans les mœurs 
un changement immense et soudain. Le style de Crébitton 
fils e*t plus éloigné de celui des Oraisons funèlfreffcdyle 
de Beaumarchais plus éloigné du style de BufTon qi e celui 
du 6'atyricon de celui des Catilinaires,blen que chez nous 
le mouvement ait été moins semibfe et l'intcrvaU* moto» 
Ion*. Le Satyricon est donc en effet de Pétrone , maie il n'est 
point dirigé contre Néron, dont, an contraire, lia probable- 
ment égayé les orgies. Voilà ce qu'il convient de direroleu 
que je ne l'ai fait, et de développer avec plus détendue et de 
puissance. 

La même question se renouvelle à l'égard de ttabelais, 
dont on a trop long-temps étouffé l'ingénieux badtmge sous 
d'absurdes et insipides commentaires historiques. Il faut 
avoir bien mal lu et bien mal jugé le grand satyrique du 
genre humain, pour le réduire de gaîté de cœur aux propor- 
tions Ignobles d'un méchant libettiste. Babelais voyolt de 
trop haut dans le» choses de la vie pour broder sa fable rieuse 
sur les Intrigues mesquines de la cour* Il a fait une satyre, 
sans doute, mai« c'est la satyre du monde, et non pas celle 
d'un palais. Les critiques à vues étroites qui ne connoiasent 
des choses qne leur figure matérielle et leurs traits saillant?, 
se livrent d'abandon à ce système d'interprétation, parce 
qu'ils ne conçoivent pas qu'un esprit supérieur ait jeté ses 
regard* plus loin qu'eux, et jusque* dans une région d'idées 
où ils re pénétreront jamais. Il résulte de la qu'en croyant 
nous donner la mesure de l'auteur qu'Us expliquent, ils ne 
nous donnent effectivement que la leur, dont la postérité se 
passera sans peine. Que nous importe c qu'un LeBfotteui a 
cru voir dans Babelais, si Molière, Lafontalne, Storneet Beau- 
marchais n'y ont pas pris garde P La glose do pareilles gens 
n'est bonne qu'aux lecteurs pour qui te texte n'est pas fiait 

Je n'ai pas l'intention de contester que-Rabelato se soit sou- 
vent exercé sur la natyre Immédiate, aur le personnage con- 
ten poraln, sur l'anecdote du Jour, Tout cela étplt de bonne 



prise pour un génie moqueur qui ne vonloit rien épargner, 
et qui ne craignait pas de faire crier sous sa tenaille mor- 
dante un vice ou nn ridicule vivant; ce sont ces nombreuses 
allusiom aux laits et aux personnes qu'il est important de 
saisir quand elles se présentent, et elles sont en général assez 
sensibles pour ne pas coûter un grand eflfort d'érudition. 81 
le livre de V/sle sonnante est de Rabelais comme les autres, 
et je n'en doute pas, on conviendra qu'il y a logé l'allégorie 
dans un palais assez diaphane, selon le précepte de Lemierre. 
f?a verve hardie qui bravoit jusqu'aux croyances les plus so- 
lennelles ne se seroil p*s gratuitement embarrassée dans tant 
de mystères inextricables pour exprimer je ne sais quelles 
idées qu'on lui prête, et qal étoient dès-lors fort communes. 
Quand il prend la forme de l'énigme , c'est ordinairement 
pour la débrouiller lui-même , comme II le fait de celle qui 
fat découverte dans les fondement* de l'abbaye de Thélème, 
et c'est nue véritable dérision qae de chercher le mot in- 
trouvable de l'énigme des fanfreluches, amphigouri dont la 
mode commeneoit à s'établir de son temps, et qui n'a point 
de seni réel parce qu'il n'a pas plu à l'auteur de lui en don- 
ner un. Ge qu'il y a de vraiment original dans la controverse 
chicanière des deux plaideurs de Pantagruel , et dans le ju- 
gement qui la résout, c'est le non-sens absout delà demande, 
de la défenae et de l'arrêt, parce qu'il est impossible de ca- 
ractériser avec plus dû finesse et de goût le néant de la plu- 
part des contestations et des formes judiciaires. Mettez le 
commentaire historique à la place, et vous dtez tout à la 
fois à Rabelais sa raison et son esprit. Gela est barbare. 

Lorsqu'on, a su lire Rabelais, on sait a merveille qu'il a 
voulu se moquer de tout, et des choses mêmes dont ses com- 
mentateurs veulent «ra'll se soit exclusivement moqué t mais 
il ne s'est moqué de personne pjus à découvert que de ses 
commentateurs 6 venir, sots abstmcteurs de quintessence 
dontilsejouoineesoammenteten termes fort explicites. Don- 
nez -nous donc, puisqu'il le fout, toutes mclefs qui n'ouvrent 
rien t égarez- noua a plaisir dans ce chooo de folles etnlaloeo 
rêveries où la lumière ne sera jnfnais faite; mats n'oubliez 
pus de noue dfre en commençant que ce n'cntpuoco fll basât* 
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deux du lahirynthe qui nous en fera sortit. Il n'est bon qu'à 
noua y perdra, Pour lire avec fruit Rabelais, pour en abs- 
traire la véritable quintessence, 11 faut un certain fonds de 
scepticisme et née certaine portée d'esprit Voilà, selon moi, 
la seule clef de son livre. 

Ajoutez surtout, et il ai est temps pour l'honneur des 
commentateurs et des philologues, que ces prétendues inter- 
prétations, suffisamment ôelaircies aujourd'hui par les nou- 
velles recherches bibliographiques, reposent presque toutes 
sur des anaehronismes grossiers, il paraît maintenant incon- 



duchesse d'Lstampes n'avoit que vingt ans, et le crédit de Dia- 
ne de Poitiers ne commença que vers 154?, c'est-à-dire wng- 
tempsaprèsht publication des bois premieralivresoùl'on veut 
qu'elle soit désignée. Rabelais étoit certainement bien capa- 
ble de prévoir les événements rationnels de l'avenir, et 11 l'a 
prouvé dans \&Progno$tication pantagrueline} mais son 
génie de Python tfallolt pas jusqu'à la perception de l'in- 
connu. Rendez donc ces fantaisies chimériques aux songe- 
creux qui les ont converties en systèmes, etpour parler com- 
me Rabelaialoi-aème, ne cale frétez plus des aUegories gui 
ne furent oncquss songeas. A, cela près de ces allusions 
dont fal parlé» et qui se revêtent d'elles-mêmes à un éditeur 
judicieux, Rabelais ne demande qu'on commentaire lexique 
et littéraire, suivi de bons index de locutions comme M. de 
PAulnaye les a faits, et surtout d'un ample index de mots, 
commeM.de PAuta&yeauroiS pule&dre. Ge Berala un vrai 
thésaurus verborum, eartoute la langue française du temps 
de Rabelais y entrera, et, ce qui n'est pas à dédaigner, toute 
la langue de Rabelais pardessus le marché. 

Le plus malheureux des auteurs auxquels on a donné la 
clef satyriqoe, c'est à coup sûr le tendre Féhélon qui n'avoift 
paserultourrirdamsoncceuruneai implacable malice. Fé- 
néloa avottsans doute asse2deeourage,«iar l'amour dé Phu- 
manitéen donne bsmesup; pour parler hardiment aux rote 
des devoirs qu'ils e;:i à remplir et des mutes où Us peuvent 
tomber. Tel est même lé but essentiel du Télëmaque , telle 
est la vue géa&ala dans laquelle il ©tcoffipoGâ, etil rfestpâs 



besoin de clef pour pénétrer ce mystères mais chercher dans 
le Télémaque une satyre assidue et obstinée de la cour de 
Louis XIV, comme ou Va lait dans eea fameuses remarques 
critiques des éditions d'Angleterre et de Hollande , que le 
savant M. Brunet attribue à Henri-rhlllppe de Limiers, et que 
j'attribue à Jean Armand Dnbourdieu ( ce qui reste d'ail- 
leurs fort étranger à la question), c'est quelque chose de plus 
que la conjecture hasardée d'un barbouilleur famélique, c'est 
une Insigne profanation qui ne mérite point de pitié. Jamais . 
l'insolente, scribomante des réfugiés n'était allée si loin, et il 
ne mut conserver le souvenir de cette atteinte sacrilège à un 
4es plus beaux caractères de notre littérature que pour la flé- 
trir d'une manière inefiàçable. Si l*on observe que louis XIV 
avoit soixante*»! ans quand le roman poétique de Fénéloo 
parât, on jugera ncUement de l'étrange à-propos d'un livre 
tout spécial qui auroit eu pour objet de.déiourner ce vieux 
Télémaque de l'amour d*EucbarJs et des séductions de Ca- 
lypso. Presque toutes les autres allusions sont de la même 
convenance et du mêmegoùt 1*8 commentaires du Gargan- 
tua, n'offrait qu'un tissu d'absurdités sans conséquence et 
sans danger. Le commentaire du Télémaque est une ca- 
lomnie. 

Les Caractères de La Bruyère ouvraient une carrière 
sans bornes aux conjectures les plus arbitraires. Comme le 
projet de l'écrivain éfoit de peindre les mœurs de son temps, 
il avoit pris cà et là les traits égara dont il composoit ses 
portraits, pour leur donner tout ce qu'ils exigeolent de sainte 
et de relief; et c'est ainsi qu'il devoit procéder, car il n'y a 
rien de plus rare que le type absolu et complet d'un carac- 
tère. Cependant comme l'anecdote étott souvent personnelle, 
quoique le portrait ne le fût presquç jamais, les fabricateurs 
de clefs satyriqueg trouvèrent sans /peine à s'exerce? sur un 
livre qui ptéMf de tant de côtés aux allusions maïicieuses,et 
ta piquante personnalité de ces interprétations contribua 
beaucoup à son succès. H ert cependant permis de penaer* et 
c'est ma ferœe Opinion, que La Bruyère n'a pas connu le 
quart des personnages qu'on fait poser devant lui, et qutl n'a 
pu avoir par conséquent l'intention de, les désigner. Le peut 
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sombra de m» eigaalemente manifestes qu'un eomsieataira 
judicieux est obligé de taire counoitre, ie réduit à certains 
caractères bisarres, excentriques et véritablement originaux, 
comme ceux de Hénalque et de Théedas, dont on ne saurait 
contester la ressemblance, malgré la charge on peu bouffonne 
qui l'exagère à dessein. ls reste est de pore convention, et il 
faut espérer qu'on nous épargnera désormais cet insipide fa- 
tas» dans une bonne édition classique do îhéophraste Iran* 
cois, 

Après des noms tels que eeux là, Je voudrais n'élre pas 
obligé à citer celui d'an H. Choderlas de Laclos, Pétrone 
d'une époque moins littéraire et plus dépravée que l'époque 
où vécut Pétrone; niais puisque les Liaisons dangereuses 
passent encore pour un ouvrage remarquable dans quelques 
mauvais esprits, il fout bien en dire quelque chose, et je ne 
sais jusqu'à quel point J'en ai le droit, car il m'a été imposât- 
bla de les lire Jusqu'à la fin, Peinture de mœurs, si Ton veuf, 
mais de mœurs tellement exceptionnelles qu'on auroit pu se 
dispenser de les peindre, sans laisser une lacune sensible 
dans l'histoire honteuse de nos travers; œuvre de style, si 
l'on veut, mais d'un st jle si affecté, d maniéré, si faux qu'il 
révèle tout au plus dans son auteur ce qu'il ialloit de vide 
dans le cœur et d'aptitude au Jargon pour en fidre le Lyeo- 
phron des ruelles, voilà les Liaisons dangereuses, dont un 
exemplaire en papier vélin, avec figures avant la lettre, se 
vend encore pins cher aujourd'hui que toute la Collection 
des moralistes. U n'en serait pas question dans ces pages 
fortéeourtées qui ne sont peut-être que trop longues, st le 
livre des Liaisons dangereuses n'avôit aussi sa clefi ou plu* 
tôt s'il tfea avolt dix. Je ne crois pas avoir traversé une ville 
principale de nos provinces, où l'on ne montrât du ttoigt dans 
ma jeunesse un des héros impurs et pervers de ce saiyHcon 
de garnison, dont l'ennui, plus poissant que la décence et le 
goût, devrait des long-temps avoir fait justice. On laissera 
sans doute au rebut ces clefs diffamatoires d'un ouvrage qui 
difiâmela nature humaine, et qui ne m« rite pas plus de com- 
mentaifes que les hideuses sphubiées d'un émule efirontéde 
J3. de Laclos, M. de Sadf, qui emporte sur lui le prixdégoû- 
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tint du cynisme, et nom celui de la corruption. Il faut croire 
pour l'honneur de notre civilisation que les modèles de cea 
gens-M trexistoient qu'en eux-mêmes. 

Je n'ai parlé Jusqu'ici que de quelques livres très connus 
auxquels il fantbien se garder de donner une clef positive , 
parée qu'ilo n'en ont certainement peint Si cette discussion 
qui amuse mon esprit, trop fidèle a des réminiscences d'études 
aujourd'hui fort peu goûtées , ne produit pas en effet tout 
opposé surcelui duleeteur, je reviendrai peut-être une fois 
encore au mCrne sujet, pour designer d'autres écrils qui ré- 
clament une clef Indispensable, et plus ou moins difficile à dé- 
couvrir j mais ce n'est pas à moi à décider si ces recherches 
valent la peine d'être faites et d'être recueillies. Le princi- 
pal avantage que je trouve à m'occupe? du passé, c'est d'eu- 
bUer le présent, et tout le monde tf a pas tel mêmes raisons 
pour être de mon avis. 
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S*il est absurde de chercher aux caprices de l'Imagination 
usa explication impossible, c'est le propre d'un esprit fin et 
judicieux d'éelairclr. le mystère avoué qu'un auteur laisse a 
dessein planer sur ses ouvrages, pour exercer la perspicacité 
de ses lecteurs on pour déjouer celle de «es ennemis. Il y a 
des allusions curieuses à découvrir dans Molière et dans 
: Swift comme dans Rabelais , et nous aurions une grande 
obligation aux anciens de nous avoir communiqué ce qu'Us 
eavolent à cet égard sur îaartlaî, Juvénal et Perse, dont Wn- 
teUlgencenouti; paraîtrait bien plus aisée, si nous connaissions 
mieux les événements et les personnages de ïeue temps. Je 
persiste donc à croire qu'un bon recueil de eUf$ serolt en 
es sens aussi importent pour l'histoire littéraire qu'amusant 
pour les biblfopbttes. .' 

Ce travail n'offre pas autant de difficultés qu'où se le per- 
suaderoit au premier abord. Il faut beaucoup d'imagination 
et presque du $fyâe pour 0e tromper sur les véritables inten- 
tions d'un auteur, et pour lut créer hors de l'ensemble et de 
l'ordre de ses idées, un plan fantastique dont il ne s'est Ja- 
mais douté lui-mêW Pour comprendre le projet qu'il a*é- 
tolt proposé, pour saisir les allusions qu'il a voulu foire, Il ne 
faut qu'un peu d'étude et de patience ; et si nous n'avons 
guèrea de bonnes élueldàtions sur les auteurs à eompotltloira 
symboUqueo, c'est que le premier de ces deux râles est plus 
'eutantpour la vanité que to second. Les commentateurs d'un 
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livre on l'esprit domine , se ptqutst moins d'y démêler un 
«eus exact et «flair que de jaire prasve d'esprit & leur tour. 
Be quoi tes commentateurs vont-ils s'aviser I 

te premier ouvrage, soit par l'ordre du latent» soit par 
celui de la date, auquel il me paroisse nécessaire d'attacher 
un bon commentaire explicatif, c'est le Cymbalum mundi 
de Hesperrierg, On sait avec quel excès la vindicte de l'E- 
glise et celle de la justice se déchaînerait contre cette pro- 
duction bizarre et hardie, dans laquelle le vulgaire se voit 
cependant encore qu'une imitation assez ingénieuse de Lu- 
cien. Voltaire, qu a été vulgaire en ce point, n'en poUe pas 
même un Jugement aussi avantageux, et le mépris avec le- 
quel il en parle me démontre Jusqu'à la dernière évidence 
qu'il ne l'avett Jamais lue, car personne n'aurait été plus 
capable d'engouer le sel et la finesse, te C$mbahanmu*îài 
est un petit chef^ceuvre d'esprit et de raillerie, un modèle 
presque inimitable de style dans le genre familier et badin, 
et un des précieux monuments de notre charmante littérature 
., du xvr» siècle; c'est attsst un monument de libertins ge et 
d'impiété, comme en jugèrent fort sainement les prétendus 
ignorants qui le livrèrent aux flammes. Aujourd'hui que la 
grande erreur philosophique qui y est déguisée avec un art 
exquis sous de mtOiefeux emblèmes , a été mitte fefsexpesfe 
à nud aux regards de la multitude, Il n*y a plus aucun in* 
cottvéhteutà soulever le voile délicat qui la couvre; et celte 
besogne est bien plus aisée qu'on ne l'imagineroit aux lm- 
puissantseflfoïtâ qu'elles coûta jusqu'ici. Prosper Marchand, 
bibliographe habile, mafcj Uttérateue posant et investigateur 
nmmdfoit, a pourtant touché à cette découverte» et tt l'an- 
roit heureusement mise h fin, s*ii avoit eu le bon esprit de 
suivre son induction Je ne parle ici nt de la dérision tout- 
à-feULncianiquedupremierdialoprttqniseKDanifested'elle» 

même, ni de l'allégorie transparente des autres, qui se dis* 
pense à merveille d'être expliquée, mais du simple masque 
des personnages qui révèle toute la pensée de l'auteur, et 
qui n'est pas pins fin à deviner qu'un anagramme, où tout 
au plus qu'une paronymie 4'étymefogieet de conjonnaeces. 
C'est un véritable Jeu d'entants, mate les pfcUotogues de*- 



Vent sivoir gré à fit. Elol Job anneau d'en avoir surpris l'In- 
nocent secret 

L'anagramme eit on des moyens de déguisement les plus 
faciles et les plus vulgaires dont se soient servis lessatyriques, 
et il f.tat avouer qu'il n'y en a point de plus candide et de 
plus naïf, puisque les éléments dn mot s'y présentent d'eux- 
mêmes à qui daigne les chercher, 11 est plus essentiel de dé- 
finir la paronymie dont les lexicographes ont omis le nom, 
qui est cependant une figure commune, même dans tes clas- 
siques, et qui risulte, comme je l'ai dit, d'un jeu très sensible 
de radicaux, de désinence ou d'orthographe dans la construc- 
tion. Un exemple valant cent fois mieux en pareil cas qu'une 
définition, il me suffira de rappeler pour «lire connoître ce 
trope Injurieux, mais insolemment sincère, le Kautln des 
premières édifions de Botteau , et le Trtcotin des premières 
représentations de Molière, dans lesqu* 1» il est impossible de 
ne pas lire le nom de Cotin , qui y est ouvertement exprimé. 
C'est ainsi que Seallger a désigné par le pédant Scorpius son 
fougueux ennemi Scioppius, et que Dalibray a diflamé 
Monimaur sous le nom de Gomor. Cta trouvera cent de ces 
métonymies pour une en feuilktwit les livres» Toutes ces 
gentillesses littéraires se rapportent à la figure de rnsts qu'on 
appelle le paronyme. 

lie dernhr terme de cette gradation, cfest la traduction 
ou métaplirase, dont je ne donnerai qu'un échantillon fort 
populaire, puisqu'il est «ré du plus populaire de noj écri- 
vains, Voltaire, qui a eu des maîtres dans beaucoup de gen- 
res, mais qui n'a point eu d'égal dans l'invective. Il avait 
voué au ridicule de la scène, si offensant, ai cruel, si antipa- 
thique à nos mœurs, le plus sévère et le plus judicieux de 
ses critiques, sous le nom de Fr4on. C'est un paronyme. 
Averti parles scrupules trop tolérants encore de i'autorifcv 
il fy traduisit sous le nom anglMs de Wtâp* C'est une mé- 
taphwscL» personnalité sttbsis f olt, mais elle s'étolt dépla- 
cée de deux defltfs dans i'éeheLe des uroîs. te Begearss de 
Beaumarchais U-'estqu'on anagramme. On ne conçoit pas que 
^licence du théâtre ait pu autoriser une pareille impudence 
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L'anagramme louangeur (1), si fastidieuseinent prodigué 
au dlïgeptième siècle par de méchants poète» à dédicacer 
vénale?» passera toujours pour an sot artifice d'esprit, digne 
de tenir sa place auprès du tébuset du calembour, et il n'est 
personne qui n'en ait porté le Jugement de Colletef, dans la 
«iciflcurc de «es épigrammes: 

Cet exercice monacal 
Ne trouve son point vertical 
Que dans une tête blessée, 
Et sur Parnasse nous tenons 
Que tous ces renverseurs de noms 
Ont la cervelle renverse. 

Il fout rendre justice & l'anagramme satyriqu*. Celui-là ne 
manque pas de courage, et il est trop ingénu pour se réfugier 
sous les auspices de la question intentionnelle contrôles ar- 
guties du système interprétatif. Le boulanger de Cnalusaa y 
aurait été fort mal .venu a déclarer que, sous le nom d'Elo- 
mtre, il entendait parler d'un aube que de Molière; et ce 
genre de personnalité a'eat pris souvent, comme on sait» 6 des 
puissances sociales dont il éloit plus dangereux de défier la 
colère» 

Au temps ou nous vivons» on sentit presque tenté de ren- 
dre grâce aux lihellistes qui ont conservé asse* de pudeur, 
pour respecter le nom propre. Us ont du moins senti que le 
nom de Vhommc est sacré, parce que son inviolabilité est un 
privilège de famille. La combinaison artificielle qui le rem- 
place n'exprime plus qu'un outrage, individuel f n1roprlme 
plus qu'un affront isolé dont personne n'est 'solidaire^ et qui 
n'a rien d'explicite pour toute la partie du public étrangère 
à te querelle. Hâtons-nous d'ajouter» pour en finir sur ce qui 
concerne l'anagramme et le paronyme, que, de tous les 
genres de satyre personnelle, la satyre qui a secoure h ces 
deux moyens translucides de déguisement, est de beaucoup 

(l) U me sera pcut-CU c pemila de remarquer tel ^anagramme n'a 
jamais été féminin que danA les dictionnaires. 11 est ntoscumi selon ft!» 
lymolofftc et le non image. 
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la plus répandue, et que c'est eelie aussi dont la clef Mi pré- 
sente le plus naturellement aux esprits oisifs ou désoceupes 
rpii ont te bonheur d'attacher quelque importance à ces cu- 
riosités frivoles. 

Il n'y a donc rteo de plue foette que de débrouiller Je, mys- 
tèredt* anagrammes , quand ils portent sur des noms connus 
comme ceux des Aventures de Pomponius , dea amours de 
Zëonizikid roi des Kofiraw , et de tant deUbeUes du mê- 
me genre j ou qu'Us ne font que déguiser un auteur à deml- 
modeste qui faitsëmîdaut de se dérober a sa renomma, et 
se cache en affectant de se laisser voir , comme la nymphe 
du poète. Celte clef eat le complément nécessaire du recueil 
ou seront expliques les llvrts qui en demandent uns, et Une 
faut qu'une légère connoissanee de l'histoire littéraire pour 
U trouver. Personne ne mééonnoîtra plus Râtelais sous te 
nom (SAlcofrthas Nasier , Nicolas Dehteot sous celui du 
comted'Alsirwis, Amelot de la Houssaye» d'Orléans, dans 
son commentaire profond mâts lourdement écrit sur Tacite, 
dans testeur de la Mottes Josseval t d' A ronsel, et vingtau- 
très qne je ne cite point, parce que Vanàgramme complaisant 
les nommera de lui-même, il ne se présentera d'obatactereel 
et peut être insurmontable a la traduction, qu'autant que le 
nom travesti ne cacherolt qu'un nom que tout te monde 
Ignore, et dont la tradttton s'est entièrement effiusfede la mé- 
moire des hommes; C'est une question de savoir en ee cas s'il 
vaut la peine qu'on s'en informe» et je l'abandonne aux bi- 
bliographes. Je me souviens d'avoir perdu trois mois de ma 
vie , et j'en ai vraiment perdu bien d'autres qua je regrette 
davantage, à la recherche des noms' vrais que Vanagramme 
enveloppe dans las Mémoires de Prodez, sieur û&Bef<tr 
gram. Celui-ci étott certainement /Un seigneur d^Aremberg,'. 
qui eut la singulière niante d'anagrammattser sans raison, 
jusqu'au nom des villes désignées dans le fastidieux récit 
d'insignifiantes aventures qu'il a cru devoir transmettre à h, 
postérité sous recommandation des presses de Daniel Eteevir. 
ha livre entier ne mérite eeitalnemetifi pas troio minuta) d'at- 
tention. 11 ne faut pas lut en donner davantage. 

fin général, Importance do ces recherches mt proportion- 



née à la valeur de l'ouvrage sur lequel on 1m fait II est as- 
eea indifférent de pénétrer plus ou moins avant dans le dé- 
date d'une énigme qui n'aboutit à rien, et dont la solution est 
un nom propre qui n'éveilte pas même nn souvenir histori- 
que, n en est autrement quand une multitude d'idées philo- 
sophiques et morales peuvent m rattacher à son Interpréta- 
tion, et ce n'est pao une chose Indifférente pour l'histoire lit- 
téraire du dix-huitième siècle que de retrouver dans l'odieux 
Yebor de Zadig, le pieux et charitable Boyer, évoque de Ml- 
repolx. Les commentateurs doivent d'ailleurs quelques égards 
aux testeurs étourdis dont l'érudition superficielle se laisse 
tromper par un anagramme» et donne naïvement dans un 
piège tendu a l'Ignorance et à la simplicité, comme ce bon fil. 
A-fte»lon,qiilprltfiupieddi2lflletlrelafaiitafltique/îc^/o«rfe 
Bornéo, par Fontanelle, et ne vit dans Mero et dans Â'negu 
que deaa princesses barbares, au lieu de lire Morne et Genè- 
ve, selon l'Intention de l'auteur, ce qu'il y a de plus piquant 
dans cette bévue, c'est qu'Ancfllon étolt lui même un hom- 
me o anagrammes, et qu'il ne pouvolt en Ignorer le puéril 
artifice, puisqu'il avoit pris le nom û'OUincan, qui est l'ana- 
gramme du sien, h la tête de l*ou vrage du reste asses curieux 
oui! a ccnnnf s cette burlesque méprise (i). 

Après Vanagramme et le paronyme » il n'y a point de moyen 
plus commun d'éviter le nom propre en le faisant deviner, 
que l'allégorie ou l'emblème, C'est encore un secret fort lé- 
gèrement scellé dont l'Intelligence est livrée h quiconque a la 
moindre connolssance des Insignes des nattons, du blason des 
familles et du caractère historique des personnages remur 
qoabSes. Parmi les exemples nombreux de ce génie de pseu- 
dolegie qui se trouvent partout, et Jusque dans te fameux 
irotaan du Retmrà^Q me contenterai de citer les iïnireliens 
des animaux pariants, et la Forêt de Dodone, de Jacques 
HowelL Le mystère en est si naïf, que fa ctef de ces ouvra- 
ges a été pr«oque toujotiro Imprimée oimultanéfiient avec le 
livre. 

Quand la oatyre a cessé d'étte nominale pour devenir pu 
(I) natté des mHWU6UWWM-Vi> 





rement anecdottque, it est beaucoup plus m»l-at&é d'y démê- 
ler l*alla*ion secrète qui en fait presque tout te sel, et cette 
étude exige alors une connoissance approfondie des feUs et 
du monde, qui est rarement a la portée du bibliographe cri- 
tique, surtout quand il arrive a une époque déjà un peu éloi- 
snée de celle ou a paru le livre qui renferme ces mystères. Il 
doit demander alors aux traditions, s'il en existe encore, aux 
écrits contemporains de l'ouvrage qu'il explore, si les tradi- 
tions ontfiillli, les renseignements dont il a besoin pour se 
diriger dans des ténèbres qui s'épaississent tous les Jours •, et 
en tout cas, il ne saurait s'y prendre trop tôt. C'est olnst qu'a 
procédé mon savant ami SI. Barbier, recueillant cà et là quel- 
ques notes éparsrs dans les stromates des amateurs, ou sur 
la marge de leurs exemplaires , pour éclatrclr, entte autres 
pamphlets de la meute espèce, les Soupers de Daphnétgx'im 
attribue à Querion. Dans une catégorie assez large, et où no- 
tre malignité francolse aime a s'exercer, 'Je m'en tiendrai 
pour exemple & cette satyre toute parfumée de fleurs attlques, 
parce qu'elle a du moins en sa faveur, à travers un peu de 
molle afféterie et de grâces maniérées, l'avantage d'être bien 
écrite. J'aime d'at leurs o dire un mot de Querion, le seul des 
littérateurs du dix- huitième siècle pour lequel je puisse 
avouer sans orgueil quelque sympathie d'étude et de desti- 
née. C'étoit un honnête homme, formé à de bonnes et utiles 
recherches qu'il savolt résumer dans un bon style, ttque 
J'approttvcroisen tout point, si la mante des raretés philolo- 
giques n'avott quelquefois entraîné cet esprit naïf a l'eiplo- 
ratlon de certains auteurs que la décence condamne. Lors- 
qu'il s'agit d'une langue motte, c'est un petit dlfeut dans le- 
quel l'abbé de Uuicd et le grand-aumônler Jacques Amyot 
étolent tombés avant lui. L'habitude de ce travail , si précieus 
pour les langue a, le conduisit presque malgré lui a une imi- 
tation de Pétrone, où il ne manque que le net f éloquent et te 
cynisme du modèle; les Soupers de Daplmé sont un vé- 
ritable festin de Trlmaldon, accommodé a nos moeurs 
et qui m mnwî de l'urbanité de la buune compagnie et 
do la politesse de la cour. Ce» obcénltés élégantes no 
méritent pno plus d'Indulgence que les auto, mais tilw eu- 
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sont beaucoup de prix un Jour pour les linguistes* Vea Sou- 
per#deZ>aphnGfimï^ un joli pssticfae français datiatyri- 
von, et c'est comm) eete qu'il faut Ira voir. J*échjppe fcèu- 
réarment par ce côté à la comparaison que j'avols voulu éta- 
blir, et quo Jerainéngrai facilement en deux mois à sa véri- 
table expression. Querlon étoit un boni me de «avoir, qui F« n * ' 
volt s'élever «tus efforts aux meilleures formes de la parole, 
qui vécut de ses articles aux P*/«7ef Afjieh&s t et qai mourut 
pauvre! 

Il «'y aura qu'une difficulté presque insurmontable à vain- 
cre flsos l'interprétation dei clefs, et ce que nous avons dit 
deBabelalsnoua Va d^à fait pressentir, c'est le eas ou un 
auteur capricieux s'est imposé l'énigme à lui-même» en s'éga- 
.ïaût volontairement» à la merci de sa fantaisie, dans les es- 
jpacçs de rimagînation, Ce seroit une rldlculepréteniloa que 
4Îe chercher un plan a Sterne, où il ne faut chercher que des 
penséeset des formes, Yortek est Sterne sans doute, mais tout 
le rate se réduit aux hallucinations revense9d'JR?fiî<?A, 

L'auteur du feœeu* Poliphiîe a fort bien compris cegen- 
TÊdotit U était alors l'inventeur et le type, en donnant pour 
cadre a son Uvœ un songe bJxarra et divers comme «es con- 
ceptions- Que les novateurs Religieux aient cherché dans ïe 
Songe de Poliphiîe des idées anticipées de réforme* que tes 
alcMmisîesy aient vu le secret de la pterre philosophais ce- 
la étoit tout wtarelî le curé du fabuliste voit bien des clo- 
chers dans la lune! l& frhm grancisçus Oolumna avoit 
d'autres pensas, et nous tommes loin d'avoir rendu justice 
h ce prodigieux gé»t& te bon moine, arrivé dans u» siècle 
qui apprenait à, connoîlre et ccmmençolt à conserver, avoft 
osé être inventeur) H faisott hardiment une langue encore .à 
foire; U admlroU l'art antique, et le renouvetoit cependant 
pour un monde qui attoit écîorê } H n'ignoreit rien du passé, 
etpressentoit l'avenir.Pour Être le Bacon. du moyen âge, 
ne lui manque que d'être technique et froid comme Bacon, 
mais il s'était enveloppé d'une vision erotique, poétiqae, ar- 
tistique, arcUUcetoraïc, parceqa'il prévoyoUqus les passions 
et les faite prévaudront toujours sur les théories et les sys- 
tèmes, J'avoue qu'il e^t resié fort ennuyeux etfofttttintelli- 
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gttrte pour ceux qui «6 savent pas lire; mais quel inapprécia- 
ble trésor que le Songe de Polipfiile pou? la langue et pour 
les arts, pour l'érudition du philologue et pour celle de l'an- 
tiquaire? Quel homme que Frater Francisais, moyennant 
qu'on ne le Use pao dans ses impertinents traducteurs qui ne 
se sent pas avisés qu'il ne pouvolt être traduit t Les Italiens 
eux-mêmes ne s*euo3oupentpèmr. Tiraboschl ne le veut 
pas. 
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©ES BIBLIOTHÈQUES SPÉCIALES. 



PREMIER ARTICLE, 




Comme on pourroit chercher, sans le trouver de long- 
temps, le point de connexion des deux sujets fcibrides 
que je me propose de considérer fort rapidement sous ce 
double titre, je le ferai connollre en deux mots. Mon ha» 
bftuden'est pas de procéder par énigmes; je n'ai pas le 
moindre avenir dans la politique et dans les sciences. 

Ily avait à Paris naguères un honnête et respectable ci- 
toyen, nommé ia^&Jbseph-Etienne Lerouge,qui étott 
né à Gommercy, te 25 avrif 1766, et que nous avons eu la 
douleur de perdre le ®e avril 1853, âgé de soixantesepî 
ans et uni jour. C*éioit un savant laborieux dont les gà- 
gettes orit peu parlé, parce qu'il n*appàrtenoit à aucune 
des coteries dans les mains desquelles la publicité de la 
presse est devenue an monopole si lucratif, et qu'il s'ec**' 
cupolt tort obscurément, dans ses loisirs sédentaires > de 
quelques utiles et consciencieux travaux qui ne mènent 
arien. Sa mort nous laisse à regretter d'excellentes Jte- 
ehâïetw sur les patois lorrains, qu'il n>. ^as eu le temps 
dé finir, ouvrage plein de saine instruction , et d'une lnv 
portance démontrée pour l'histoire de notre langue, qui 
auroit tout au plus conduit son auteur à l'académie de 
Commefcj'. 

Heureusement, ou malheureusement, les esprits judV 
çioiix finissent toujours par se consoler de leurs Illusions 
perdues :fca? quelques innocentes mantes, qui 1 ne ébat 
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pas plus vaines en dernier résultat que les autres Illu- 
sions de Ja vie; et je ne suis pas éloigné de croire qu'en 
dernier résultat, c'est ce qu'elle aura déplus réel. Le bon 
M* Lerouge s'étolt fait blbliomane » et s'étolt laissé faire 
franc-maçon. Avec un peu d'aisance que d'autres études 
ont acquise, et un peu de ce loisir qu*on doit à l'aisance, 
il y a dans ces deux amusettes de quoi occuper fort 
agréablement soixante- ept ans et davantage. Je ne con- 
nais point d'idée po itive, point de passion naturelle, 
dont on en pUsse dire au tant. Bibliomane et franc-maçon, 
M. Leroage s'éloit donc composé une bibliothèque spé- 
ciale de livres manuscrits et Imprimés sur la franc-ma- 
çonnerie et les sociétés secrettes, dont la vente pro- 
chaine intéressera probablement beaucoup les amateurs. 
Sa double aptitude leur garantit qu'elle approche du 
complet* 

Voila le point de connexion promis; le trait d'union ; 
des deux thèmes que je me suis proposé dans ce cha* 
pitre, 
$j Vous rencontrez bien des gens , même parmi les 
francs-maçons, qui ne comprennent pas l'attrait que la 
franc-maçonnerie peut avoir pour ses innombrables 
adeptes. Suivant les uns, il faut le chercher dans l'exer- 
cice fréquent de la charité; suivant d'autres dans son 
exercice ostensible, jouissance moins délicate , mais 
peut-être plus générale et plus .sympathique à notre so- 
ciété présente. Quelques-uns enfin l'ont vu dans le mys- 
tère, qui mêle en effet un plaUr indéfinissable aux di- 
vertissemens les plus puérils. Tout cela pourrait y enr 
trerpour quelque chose, mais je suis fort trompe, je 
l'avoue, si le secret de ses plus puissautes séductions 
n'est pas dans notre vanité. On y en trouverait bien d'au» 
très. 

tes sociétés secrettes sont tontes assez exactement; 
taillées sur le patron de la société universelle, même 
quand elles ont pour objet principal de l'amender et de 
la refaire. Ut , ainsi que chez nous , hélas 1 on parle beau- 
coup de liberté, d'égalité, de fraternité, et nulle part ta 






liberté n'est plus restreinte, l'inégalité plus sensible; la 
fraternité plu» illusoire. Quiconque a m.è comme moi de 
longues et oiseuses années dans la pratique des sociétés 
secrettes, doit être porté à croire comme moi, qu'il ne 
' nous est pas donné de faire une autre société que la nô- 
tre, puisque toute l'audace du génie d'innovation et de 
réforme qui les a fondées, n'aboutit qu'à copier» avec, 
jius ou moins d'exagération,, nos abus et nos ridicules** 
tt les sociétés forestières, le cousinage, le compagnonage, 
si pots dans leurs formes primitives, et trop dégénérées 
depuis, avoient sagement évité cet inconvénient. Lanio- 
nilité du grade, chose de mauvais exemple et de dange- 
reuse conséquence dans la société pratique, pourvoit 
encore fort bien, dans quelques-unes de ces sociétés tran- 
sitoires, aux envahissements de l'intrigue et de l'ambition, 
ta maçonnerie originelle, aux grades de l'app'reritif, du 
compagnon et du maître, étoit elle-même une Action ad- 
mirable, parce qu'elle renfermoit dans toute son étendue 
la figure d'une société bien faite, et je ne pense jamais à 
sa constitution et à ses emblèmes sans une sorte d'at- 
tendrissement. Au-delà est arrivée Paris tocratié qui renil 
toujours le despotisme nécessaire, et je vol i avec douleur 
les sociétés secrettes périr, comme la société qui les con- 
tient, de l'instrument qu'elles ont forgé. 

Je rends donc grâces aux sociétés secrettes, non pas 
comme foyer de doctrines et comme centre d'action, mais 
comme à un des meilleurs artifices dont l'esprit humain 
se soit avisé* pour' solliciter par des cérémonies et des 
emblèmes les justes émulations sociales. Si on leur tient 
compte ensuite de tous les principes de bienveillance qui 
les animent, *dè toutes lès vertus réglementaires qui leur 
sont' imposées, de toutes les saintes origines qu'elles se 
reconnaissent , dont elles ne se passeront jamais , et qui 
sutOroient, elles seules, à reconstituer une civilisation 
complette, on se gardera bien demies attaquer' <fans leur 
institution naïve, ou je ne m'ete mêlerai point. Je ml dis 
pas la même chose de l'autre: T '[ t 

$aves*vous ce que peut devenir la modeste destination 



du maçon ingénu, qui est aHé chercher dans la logeât 
l'égalité la simple jouissance des droits communs? £a- 
vez-vousee Qu'elle deviendra, s'flest animé d'un certain 
esprit de progrès, et d'un penchant ambitieux pour les 
sottes distinctions du monde? Je tremble de vous dire 
qu'il y auroit de quoi satisfaire à F&satiable vanité d'A- 
lexandre, et de quoi rétonner pentêlre. 11 ne sera pas 
content d'être ni Un, ni parfait, car tes élus et lespor- 
' faits ne sont que des prolétaires dans les constitutions 
de l'orgueil , qui s'éloigneront de plus en plus tous les 
jours des règles de la nature et du non sens» Ici corn- 
. mencent des séries de jouissances imaginaires qui s'int- 
; |ehl , qui s'attisent dégrade en grade jusqu'à la conquête 
de tous les honneurs, de tous les rangs, de toutes les 
souverainetés. Cet homme honorable et doux, si pone- 
^uei dans ses devoirs, si accommodant en affaires* dont 
yons auriez lait avec plaisir votre ami* malgré quelque 
différence de condition , ne vous y trompe? pas f U foule 
aux pieds le cordon bleu des rois ; tt est las de ce cordon 
rouge des Initiés qui éUnceioit autrefois à l'Orient comme 
la reine des constellations * il est las du JLion, dei*&igte 
et, du Pélican, las de n'êtfe que «aMim* et sacré» las ûp 
n'arborer au-dessus de trente castes méprisées que les 
rayons de l'Etoile et les feux du Soleil. C'est en vainque 
l'Asie, le Tropique, et la Comète elle-même loi ont rendo 
hommage de foi et d'obéissance ? envain qu'il s'est assis 
enempereur sûuverain,sur la plus haute cime du Liban, 
&% m réunit à j^. couronne d'autocrate la jthiare du 
grand ppuflfe* La|<«sçz le marcher un jour encore * et 
demain il sçradieuv si plus ne passe, 

Voilà la société humaine comme on l'eûtencl au nom 
de la ;Uberté et de l'égalité , quand ,on la fait à sa mode et 
pourra saHsfoctton particulière, dans un cercle tfhon- 
n^ies gens raisonnables jet choisis. 
., à J£i ne vous effrayes pas trop , je le répète „ de l'auréolo. 
ûq gloire qui enveloppe, qui dévore pendaiiï trois heures 
par jour le respectable citoyen dont je vous parle. Qpand 
Il aura déposé ses rubans de toutes les couleurs,. et gs& 



animaux fantastiques de toutes les espèces» avec te ser- 
pent d'airain et l'anneau deSalomon, dans une boîte de 
sapin , à côté de ses patentes de grand-maître du temple, 
de prince d'Antiocbe ou de roi d'Abysslnle; quand tt 
aura échangé ses diadèmes et ses mitres contre un sim- 
ple bonnet de coton, vous pourrez vous adresser à loi 
sans trouble et sans défiance pour des négociations d'un 
ordre moins relevé; car ce dignitaire solennel sur lequel 
s'assument tant de grandeurs sociales, vend au juste 
poids et aune 4 la bonne mesure, comme le plus hunV- 
pie de ses voisins, C'est un brave industriel qui postule, 
du milieu de ses éclatantes illustrations, les honneurs dû 
conseil d'arrondissement et les gloires électorales «Je la 
banlieue; votre drapier, votre épicier, ou votre apothi- 
caire* ■ 

. Dy aurolt donc, dès à présent, une excellente histoire 
des sociétés secrottes à écrire, et cette histoire seront 
doublement importante pour celle de l'humanité, qui s'y 
résume presque tout entière ; car elle présenterai^ $oas 
Von de ses points de vue l'Image symbolique de tous; le? 
travaux que les. bons esprits ont tentés pour Famélior^ 
Monde Fespèce, et, so<i$ fautre, ceûe de toutes ( les abe,i> 
rations auxquelles l'orgueil a livré notre malheureuse «ar 
ture, depuis la faute réelle ou. emblématique d*A,datp. 
Mais ce précieux ouvrage ue se trouvera pas dans, &$&• 
blothèqûe spéciale de M* Lerouge, parce qu'oqij^ pas 
encore pensé à le faire. Elle contient d'aUteurs l^e^ecr 
tîon presque complette desdocumeos qui payent <serr 
yir à sa composition. Quant au complet absolu „il feuÇ-v 
renoncer en toutes choses, et m$ne en blbjioihèques 
spéciales.. , : / . " ; - -. - : ; - . ■.-..■■ ■ '. ■ - ; 

SOit quoi M» terouge ait embrassé le plan 4e son cab£ 
net d'une manière .trop étroite, soitquefe temps ou4çs 
occasions de l'agrandir lui aient manqué, Il me laisseroif 
beaucoup à désirer dans l'ensemble et dans les détajls,. f& 
j*avols conçu le même projet, faurois cherché a l'ônca? \ 
grer d,ans une méthode plus yas,te et plus philosopha 
qûeî et on ne trouvera pas mauvais que j'en dise tm. 



mot Ici, pour l'hypothèse assez probable ou cette collée* 
tloa serait achetée en masse par une société ou par tin 
individu, qoi se proposerait de la porter à son plus 
fiant degré possible de perfectionnement. 

l'aurais commencé par placer en tête les livres sacres 
des nations, car H n'y a point de société secrette qulnere- 
lève delà religion du pays ou de celle qoi tend à s'y établir, 
etfl est à remarquer, comme un des faits les plus graves 
de Pbistoite Intellectuelle de l'homme, qu'il n'est pas ar- 
rivé une seule fbis qu'une société établie en mépris de ce 
principe soit parvenue à se maintenir. Sons cette catégo- 
rie viendraient se ranger les interprétations mystiques, 
les commentaires figurés, les chiffres de la cabale, et 
tout ce qui se rapporte, dans la scholaslique et la criti- 
que religieuse, à ta théorie des symboles, sur laquelle 
les sociétés secrettes sont généralement appuyées. L'his- 
toire du christianisme proscrit, réduit à cacher son culte 
et ses progrès sous de ténébreux mystères, celles des es- 
séniehs, des thérapeutes , des gnostiques, do tonna* 
ehisme à formes occultes, y tiendrait nécessairement 
une grande place. Comment pourrait-on oublier dans une 
bonne bibliothèque spéciale des sociétés secrettes, la 
puissante congrégation de saint Ignace et la république 
heureusement plus pacifique des frères moraves? Le 
même intérêt d'analogie devrait y faire entrer les livres 
iqul concernent certaines hérésies particulières , nourries 
et développées dans l'ombré des conciliabules, sous des 
mots de passe et des 'emblèmes que plusieurs grades 
conservent encore* tes hérésiarques ont changé de ter- 
Tain» iîï ont transporté devant la société temporelle le 
siège qu'ils avoient mis devant l'église; mais leurs systè- 
mes subsistent, et se reproduisent dê^sî^ele en siècle. 
Notfè secte nouvelle des saint-sîmoriïèns n*a peut-être 
pas une autre origine, car fis h*ont rien dit de nouveau, 
et cela par rexéeflenle raison qu'il h*y a rien dé nouveau 
à dire soirs le soleil. ■[' m ; ;,; : ', ' 

L'histoire profané dëé anciens nous fournirait ; lettre 
mystères, leurs initiations et même leurs' hiéroglyphes?. 



l'histoire des sciences exactes et physiques, ses arcanes 
impénétrables et ses progrès imaginaires. Il y a loin des 
mythes d'OrpKèe et d'Adonis jusqu'au grand œuvre des 
alchymistes, jusqu'au baquet de Mesmer, mais ces ten- 
tatives excentriques de l'homme se rattachent toutes 
plus ou moins à l'histoire de* sociétés secrettes. La partie 
idéale et contemplative des arts y joueroit surtout un rôle 
important, aucune société secretle ne pouvant se passer 
de documens riches et variés sur son iconologie , qui est 
un des éléments les plus précieux de ces institutions de 
grands enfants , comme dé l'éducation des petits. J'avoue 
que je suis encore à concevoir comment une association 
emblématique, fondée sur Fart de l'architecture, a pu 
négliger si long-temps d'inscrire au nombre de ses li- 
vres sacramentaux le fameux Songe fa poliphile ,0b il est 
si aisé de trouver toutes les figures matérielles de l'ordre 
et tous ses principes moraux , quand on saura le tire dans 
cette pensée d'investigation. C'est peut-être d'ailleurs le 
seul songe qui manque à la maçonnerie. 

L'omission de M. Leroage, et celte des bibliothèques 
.maçonniques, sont encore plus sensibles en ce qui con- 
cerne la philo îoptiie. Sans parler de Saint-Simon qui est 
un maçon matérialiste, et dont ses adeptes n'ont pu faire 
quelque cho»e qu'en le posant au grade posthume de 
divinité, comme un empereur mort , il ne seroit pas per- 
mis d'oublier Swedenborg et Saint-Martin, maçons spiri- 
tualités qui ont seuls compris entre tous la possibilité 
d'élever les sociétés secrettes à la solennité factice, mais 
imposante, des religions non-révélées. Les sociétés se- 
crettes doivent bien davantage encore, parce qu'ici du 
moins la raison n'a presque point de sacrifices a faire, à Va 
- Palingênêsie presque divine de Charles Bonnet, le plus 
grand comme le plus vertueux écrivain du dis-huitième 
siècle , Platon chrétien des âges modernes , auquel la ville 
de Genève ne peut guère refuser un bloc de pierre tumu-» 
lalre à l'ombre de la statue de Rousseau t — Et que de» 
viendra* je le demande, un plan de restauration sociale 
par la religion et par les mœurs , qui dédaignera de so 
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placer sous les auspices ou sous l'invocation de la &&U&- 
gêiiêsiv de Ballancfce, livre immense et merveilleux où 
les plus hantes inspirations de la sagesse sont' interpré- 
tées par lés formes les plus magnifiques de la parole? 

Âjoufceral-je à cela qu'on cbercneroitmutUement dans 1 
cette bibliothèque spéciale VEspritdûs religion» de Bonnet 
ville , l'Isaïe de la maçonnerie, Lafontalno aurott dit son 
Baruchî Je n*y ai pas va non plus le fameux roman do 
§eiho$ t par l'abbé Terrasson, belle et savante composa 
tfon d'antiquaire initié, que les francs-maçons de ma 
jeunesse regardolent comme leur lUaâe. l'histoire des 
innombrables sociétés secrettes dont la maçonnerie est 
le type, et qui en ont été quelquefois la parodie, y isfc 
aussi fort loin du complet. Ilfalloitn'en pas omettre urie> 
depuis lerêffimmt de U» calotte Jusqu*àla eot&rtê dûsanti* 
ftaponnim. ■ * 

- '3|fe» bibliothèques spéciales, trésor indispensable déiî 
études exclusives, méritent dojg^bieaa u'on y pense, e$ 
c*e$i pour cela que je peme^^^Sfc^^iï une seconde 
fôls. 
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APPELE 



SI j'avols vouln faire entrer dans mes Notions élémentai- 
res de Linguistique toute» lesquestions curieuses qui se rat- 
tachent à cette matière! au lieu démo renfermer danaiin ca- 
dre étroit et spécial, ou' j'ai eu l'intention de n'admettre que 
des renseignements essentiels j ttntfauroit été facile dotes 
grossir de vingt chapitres d'un intérêt moins solide « mais 
peut-être plus général et plus'piquani. J'aurais eu à traiter 
par exemple tout ce qui concerne les alphabets artificiels ou 
les chiffres, les alphabets figurés oulcs rébus, la sténographia 
ou écriture abrégée» ta cryptographie ou écriture secrète, et 
les moyens très ingénieux et très simples d'en pénétrer le 
mystère; les langues factices , enfin, àmt If s savants et les 
poètes ne se sont pas avisés moins habilement que les cons- 
pirateurs, leo gueux et les filous, quand ils ont daigné en 
prendre la peine. Je m'arrêterai aujourd'hui un moment sur 
la langue macaroniqae,parce qu'll'en est question assez sou- 
vent dans les livres d'histoire littéraire et de bibliographie, 
pour qu'on ne flolt pas fâché de s?en former une Idée claire, 
et' c'est une de ces choses qu'on demanderait inutilement aux 
lexicographes et aux grammairiens qui n'ont eu garde de s'en 
occuper , parce qu'ils n'y ont vu qu'un Jargon de fcntatste 
sans règles et aano objet On reconnoîira toutefois que le sys- 
tème de m composition n'est pas d'une médiocre importance 
pour expliquer la manière dont les langues aecondolres se 
eont formée», puisqu'elle a procédé, selon moi, par «ne mé- 
thode fortauiïlotïue, ou pour mieux dire par la même méiomle 



prise à l'inverse; de sorte que le macamtOsme, s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi, n'est que la contre-épreuve de la 
langue usuelle. C'est ce que je me propose de démontrer. 

J*aidit ailleurs que tout peuple aborigène avolteu sa 
langue aborigène» qui a fini, ai elle c'est devenue domi- 
nante elle-même, par se fondre dans une langue dominante» 
comme ses institutions, ses mesura, et jusqu'à son nom, se 
sont effacés dans une société nouvelle. Cette langue, re- 
lativement primitive, étoit ordinairement pauvre, et par 
conséquent imparfaite au jugement des linguistes, qui ne 
mesurent les progrès d'une langue qu'à l'abondance de ses 
saperfetations, mais elle n'en étoit pas moins une langue au 
même titre que tes nôtres, et elle s*étoit composée par des 
moyens absolument semblables, auxquels il a manqué sente ~ 
ment pour en taire une langue mère, une langue type et pro- 
totype, «ne langue savante, littéraire et classique, des cir- 
constances favorabtesà leur application et à leur développe- 
ment Se suppose qu'on n'a pas oublié cette théorie, et que 

- l'on comprend à merveille comment toutes les langues secon- 
daires ont dft eouserver dans leur métamorphose quelques' 
éléments aborigènes, ou sont empreints tout à la fois le 
sceau d'une création détruite et celui d'une palingénésie. 

La langue francolse,la lnngueitalienne, la longue espagnole, 
par exemple, sont du nombre de ces langues absorbé® dans 
une langue dominante, qui n'ont gardé de leur première for- 
me qu'une foible quantité d'éléments aborigènes, et dont la 
• langue latine a renouvelé presque tous les vocables, mais eu 

- soumettant constamment les siens au mode de flexion et de 
désinences qui étott propre à chaque pays. Cité, Cittct, Ciu- 
dad t sont également faits du latin Civiias, mais on volt qu'ils 
en diffèrent par leur contraction euphonique, par leur décli- 
naison articulaire, parleurdésineneeet parleurs flexions, te 
moule du mot n'a pas changé, même quand il a reçu un mot 
nouveau, et on pourra en remarquer autant à l'origine de 

■ toutes les langues secondaires. 

Ainsi que je l'ai avancé, latengne factice des écrivains ma- 

- caroniques résulte d'une simple modification de cet artifice, 
qui ne consiste que dans le changement des agents; de ma- 



nière que dam la macaronée, c'est la langue vulgaire qui four- 
nit le radical» et la langne latine qui fournit les flexions, pour 
former une phrase latine avee des expressions qui ne le sont 
pas, au contraire des langues néo-latines usuelles, ou c'est 
l'expression qui est latine dans une phrase qui ne l'est point 
L'italien est donc du latin soumis à la syntaxe vulgaire ou 
aborigène, et la langue factice de Merlin Coccaïe, de l'italien 
latinisé. Dans l'une et dans l'autre de ces hypothèses, on 
arrive à deux langues presque mtnechmes qui s'expliquent 
l'une par l'autre, à peu près comme on arrive à des quotients 
équivalents, dans cette opération d'arithmétique on l'on dé- 
place à volonté les extrêmes et les moyens. 

Si j'ai eulehonheurde faire comprendre netteeieuteeHe dif- 
férence délicate, on regrettera eertainementqu'il ne nous soit 
presque point parvenu de macaronée antérieure au seizième 
siècle, les langues néo-latines étantdéjà si avancées alors que 
le poète macaronique n'avoit guères à sa disposition dans la 
langue vulgaire que des vocales tirés du latin, et c'est ce 
qui donne à ses écrits la physionomie d'une composition de 
latinité barbare, infectée d'idiotfsmesMi en aurait été tout 
autrement s'il avoit florlà une époque pins rapprochée des 
origines de la langue nouvelle, en pleine jouissance de toutes 
les traditions récentes de la langue aborigène, et maître de 
nous les conserver. Ses ingénieuses fantaisies seraient alors 
ce qui nous resterait de plus précieux sur l'histoire des lan- 
gues, et sur le point de départ de leurs mutations et de leurs 
progrès. Telles qu'elles sont^ je les regarde comme un des ob- 
jets les plus importante des études d'un linguiste, par la mul- 
titude d'archaïsmes curieux, de termes des vieux patois, et 
de locutions originales et caractéristiques dont elles contien- 
nent exclusivement à toute autre espèce de livre, l'inestima- 
ble dépôt; et je ne saurpistrop déplorer l'injuste dédaîndans 
lequel elles ont été ternies par les savants philologues du 
seizième et du dix-septième siècle, si capables de 'les appré- 
cier.' Je ne vois en effet qu'on exemple des recherches aux- 
quelles elles ouvraient une large carrière: te commentaire 
publié à Mantoue en 1768, sur le chef-d'œuvre du genre; et 
cet ouvrage, qui a le double défaut d'être exécuté sur un 
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Kiauvms texte, et conçu daïia des vu^s troi* bornées, est ce- 
j^ndunt de gtaniie importance pour tes étudia lexieologi- 
qurs. Il vit picigue inutile diî dire que nos macaroniques 
iVdûçois n'Mit jamais en Le mèmà honuear. 

Quand cm jeuse pourtant qu'U n'existe pas dix auteurs nta- 
caronïqiAâ da premier ordre», et que ce glossaire de 
jnofsc&ctpUonat-ls qui .jcHer-oit faut de lumière sur la plus 
h; Ue famille des langues modernes, ne remplir oit pas plus 
de tienx volumes in- 4°, en y admettant tous les riches déve- 
loppements doùt il est susceptible, n'est-on pas désolé à l'idée 
qu'il dt vient de joar en jour plus difficile, selon que nous 
nous éloignons davantage de la tradition des origines? Pour- 
quoi le docte M. S^lvi, qui doit avoir achevé sa curieuse Bi- 
r i -— *. bliotjt aphte des patois d* Italie , ai impatiemment attendue, 

*-■." .. ''■■<•■■■ '*' % ne consacreroit-il passes laborieux loisirs à cette nouvelle 
^ %, mlreprise, plus utile encore et plus glorieuse que ta première^ 
' Je ne Cpnnois personne dont l'érudition piquante et variée 
soit mieux appropriée à ce travail. 

Si mi bon commentaire des macaroniques est une chose 
essenUellementdésirahle, on concevra aisément d'à près ceque 
j'ai dit de ta langue qu'Us se sont faite , qu'il est Impossible 
de les traduire, et souverainement ridicule de le tenter. C'est 
cependant ce que Ton a pas craint d'essayer en françois sur 
les délicieuses macaronéesBe Merlin Coccaïe, ou plutôt de 
Théophile Foleng/o, qu'on appelle avec quelque raison dans 
cette maussade contrefaçon d'an ouvrage charmant, le proto- 
type de Rabelais. Quoiqu'il y ait dans son Histoire maca- 
roiûque tout ce qu'il fout d'imagination et d'esprit pour dé- 
« rider le lectearle plus morose, c'estla travestir honteusement 
que la dépouiller de saforme et desahizarrerie lexique Dans 
la macaronée , le sel de l'expression résulte principalement 
de la nouveauté singulière et hardie d'une langue pour ainsi 
dire individuelle qu'aucun peuple n'a parlée» qu'aucun gram- 
mairien n'a écrite , qu'aucun lecteur n'a entendue, et qu'il 
comprend toutefois sons pejne, parce qu'elle est faite parle 
même art et des mêmes matériaux que sa langue naturelle. 
Le principal charmé du style macaronique est dans le plai- 
sir studieux de celte traduction intime qui étonne l'esprit en 



l'iinjusiut, etceUo itnprc&ioiinepeutiamais être produite par 
une traduction en langue vulgaire. C'est l'envers du rideau, 
la trame du lapis, le c-me vas de la broderie. Il faudrait pour 
approcher du modèle recourir aux mêmes moyens d'exécu- 
tion, ou empruntera Rabelaiâ , par exemple , la plume qui a 
tracé les plaisants discours de l'écolier limousin; et je ferai ob- 
serverea passant que cet épisode exquis du Pantagruel n'est . 
pas une véritable ma<xtronee, mais une piquante carrïcatu- C 
re de la langue usuelle, gâtéepar les pédants» puisqu'aWsi 
que dans la langue usuelle v c'est l'expression qui est latine, 
et non pas la phrase. 

Gomme il n'y a rfen de plus démonstratif que les laits , et 
qu'on me demandera sans doute, avant d'aller plus loin, un 
échantillon du v; ai macaroni que franoois, je le prendrai dans 
uns facétie qu'il n'est pas permis d'ignorer, et que le théâtre 
national a rendue populaire depuis long temps , la fameuse 
cérémonie du Malade Imaginaire % 

Savantisstaïi doctores, 
MedictiiJE professâtes. 
Qui Me assemblât! eslls, 
Et vos altii messîores, 
SentenUarum Jtacullatte 
Fidèles esecQtores, 
Cbirargtûiil etapothicari, 
Atque loto companla aussi, 
Sali», honov et avgeotma, 
Atque bonnm appëtitam. 

Voilà la véritable macaronlé à base françoiâe, car la 'taa- 
caronée n'est autre chose que la phrase latine construite 
sur des barbarismes formés de la langue vulgaire, si ce n*est 
dans le passage cité de Rabelais, ou la maearonée est la phra- 
se fraeçoise construite sur des latinismes , et qui né se rap- 
porte à ee genre que par extension. 

Les étymologistes sesont fort occupés de ce mot, qui n'a pas 
d'origine immédiate eonnue, et, comme de juste, on l'a mit 
venir de macaroni, sans prendre la peine de nous dire d'où 
macaroni venait, ee qui est doubler la difficulté ait Heu de 
la résoudre. ï/un et l'autre sont faits évidemment, comme Fa 



remarqué te savant bibliothécaire de Ma2îirln, Gabriel Nau- 
dé, de l'italien inusité macarone , qui signifiait un homme 
lourd, grossier, et de mauvais langage, au témoignage de Cœ * 
lius Rhodtgiuus, ou Ricchieri de Rovigo, au livre 17, chapi- 
tre 3, de ses Ant iqu<e lectiones. Quant à la métaphore en 
vertu de lagueïle le même mot a usurpé deux acceptions si 
différentes en apparence, elle est si commune dans les langues 
qu'elle mérite à peine d'être expliquée, et qu'elle n'est bonne 
à remarquer dansl'ocession qui se présente, qn'autantqu'ëlte 
donne une idée de la manière dont se sont étendues tes ap- 
plications desmots, à l'époque où les langues se composoient. 
n n'y a rien de plus naturel en effet que de comparer un dis- 
cours hibride et confus à un mets hétéroclite dans lequel il 
entré des ingrédients de différentes natures, et cette forme 
se reproduit à tout moment chez nous dans saîmi , macé- 
doine et pot-pqurri, qui signifient indistinctement l'un et 
Vautre. Les curieux de titres singuliers recherchent beau- 
coup un libelle imprimé en 1S96, qui est intitulé Hochepot 
on Salmitjondi des fous', et pas plus tard qu'au siècle der- 
nier, un compilateur d'assez méchantes balivernes, leur a 
, donné le titre tfoille, par allusion à Voila podrida des Es- 
pagnols. Quand nos poètes macarbniques ont inventé leur 
langue tripartie de classique, de vulgaireetdepatois, ils n'ont 
pas été pîusflers. 

Puisque me voilà dans la science des livres qui est le plus 

aimable de mes ealifourchons, |e profiterai de là circonstance 

pour dire quelque chose de ces écrivains qu'on sait déjà fort 

peu nombreux, et qui mériteraient bien deux oa trois feuil- 

.les de bonnes notices dans tes excellentes Bibliographies 

, spéciales de M. Gabriel Peignot. Je me contenterai, quant 

à moi, deles désigner rapidement aux amateurs de curiosités 

littéraires, et ce ne sera pas tout-à-fait sans nécessité, car 11 

n'y a peut-être point de partie de l'histoire des livres qui soit 

moins comme, quoiqu'il n'y en ait véritablement guères qui 

mérite mieux de l'être ; et cela vient probablement de eequ' Ils 

: ne sont pas tous aussi aisés t à comprendre que la cérémonie 

. du. Malade Imaginaire; cdcr leurteciureexigeordinâirement, 

ainsi queie l'ai fait pressentir, avec une connolçsance suffi- 



saute dsla langue latine, celle de ses dérivés et de leurs patois, 
sans compter celle des anecdotes contemporaines, des prover- 
be?, des idiotismes, et d'une certaine quantité de locations ra- 
ies ou vieillies, d'une interprétation difficile. C*est beaucoup 
parle temps gui court 

On savoit déjà du temps de Naudé que Théophile Folengio 
n'étoit pas le véritable trouveurdu genre macaronique, et ce 
bibliographe presque infaillible lui oppose une macaronée en 
vieille lettre publiée sous le nom de Typbis Leonicus. Or, 
ce Typbis Leonicus est incontestablement le même, et c'est 
loi qui nous l'apprend, que Typbis Odaxius de Fadoue, au- 
teur d'une satyre assess mordante et infiniment rare, sur quel- 
ques Padouans qui s*étoient laissé abuser aux prestiges de la 
magie. Je conviens qu'il ne m'a fallu rien moins que l'au- 
torité de Scardeone, pour me détourner de chercher un mas- 
que dans le nom de ce poète, qui signifie en racine greeque, 
aatyrique où mordant, et dont la rcocontre est, dans tous les 
cas, passablement bizarre. Mais le poète épigiammailque de 
BilbiUs s'appelait hfen Martial 1 

r ' Au reste, Aliène d'Asti, ou, pour mieux dire, Arione , car 
il paroît qoêVest là son vrai-nom, doit êbe encore un peu 
antérieur à Odaxius, et si on Ta quelquefois rapproché de 
notre époque, c'est qu'il a eu certainement un homonyme de 
sa famille qui a écrit dans le même genre, comme cela s'est 
vu dans nos Sainte-Marthe et dans nos GhifiteL Ce qu'il y a 
de plus certain, c'est que tous tes deux se sont éclipsés de- 
vant Folengio, qui est l'Homère de la poésie macarouique , 
dontGaesar Urslnus fut plus de cent ans après te Virgile, sous 
te nom de maître Stopini;|Caesar Urainus, un des esprits 
tes plus brillans et tes plus excentriques du dU-septièmesiè - 
cte, dont je recommande fortement l'article à mon très-sa- 
vant et très-bon ami M. Weiss, pour te supplément de te Bio- 
graphie universelle. Après ces quatre-la, oc peutse dispen- 
ser de parler des autres. 

Le plus «commandante comme te plus ancien de nos poè- 
tes macaroniques nationaux , est te vieil Arena ou de te Sa- 
ble, dont les bibliophiles conservent entr'autres écrits 
pleins de sel et de galté, une chronique bouffonne de la dés- 
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**tt» expédition, ou, pour s'e*i»tf mer comme lui, de la 

wm très facile à lire, quoi qu'en dise M, Tubarauddanala 
nofi^mojose et doutée qu'a semble avoir octroyée mal- 
gré loi à 'auteur, Joint a« mérite de son okoumé burles- 
que, ceint de tenfermer plus, de i^ttcuïarités curieuses et 
singulières qu'aucun des mémoires du temps, et c'est le lu- 
gementqu'en a porté le meilleur historiographe de sa pro- 
vince. Entre ce poème etlaplaisanle oraison funèbre deMi- 
SS^^f toutlemonde sait au collège, quoique* ma- 
caronéetfyaitpasune chaire spéciale, il eu a paru plusieurs 
aubes qui mériteraient une mention détaillée dans une dis- 
sertation ex professo, mais parmi lesquels il faut donner le 
premier rang au Recitus veritabilis super terribili es- 

^tap&anorumdeRwm t &arjem-Cèda&Vtw.m&!t 
uneplalsanterie charmante, et dont il seroît à regretter que 
lebonhome Balesdens nous eût mit tort dans l'édition pos- 
thume de ce polygrapnepeucomiu, si cette édition qu'on ne 
recherche guère* n'étoit restée d'ailleurs aussi rare que son 
chef-d'œuvre. 

Les succès delà poésie dans la niaianméeétotait fort pro- 
pres à encourager la prose; eîley & des merveilles, carindé- 
pmdammentderow/i-cÂopi'mtf d*ÀntoineHàtman,etdequel- 
ques autres productions du même genre doûlun habile em- 
ploi àustylemacaronique détermina la i?ogE^ à cette époque 
vraiment littéraire qui ne se renouvellera plus, ne devons^ 
noua pas àcetteheureuse applicaUon de la langue «aprleteuse 
ffOdaxlus ou d'Arioue, les Sphtolm obscurorum vivortnn, 
auxquelles nous devons probablement Babelals et Pascal? 
Dieu me pardonne d'avoir rapproché pour une seule fols deux 
génies si égaux et pourtant si divers! Se souvient-on d'ailleurs 
des Epistohs obscurorum vivorum, livre contemporain 
d'Erasme, et qui étoit fait ponr le rendre jaloux? Nulle part 
la mauvaise logique et la latinité pédantesque des scholastl- 
ques n'ont été parodiées avec plus de verve et de finesse, nulle 
part l'Insidieuse et accablante ironie n'a été enveloppée de 
formes plus badines et plus populaires, si ce n'est toutefois 
dans Vtfpistol* Benediûii Passavantiiad Petrum FUie- 
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tum, qui est une macaronée pare, el que bien des gens aime- 
roient mieux avoir faite que toutes les lettres de Balzac. Celle- 
ci se réduit è ce petit nombre de pages dont se compose ce 
que nous appelons maintenant un pamphlet, mate c'est te dia- 
mant des pamphlets, et quoique les questions dont il traite, 
sur un ton àla vérité fort grotesque , nous soient devenues 
tout-a-foit étrangères, depuis qu'elles ont fait place à des 
questions qui ne leur redoivent rien en absurdité, le seizième 
siècle ne nous a pas laissé un ouvrage plus amusant à relire. 
Aussi est 41 de Théodore de Bèze, c'est-à-dire de main de 
maître. 

C'est s'arrêter bien long-temps, dira-t-on, sur les monu- 
ments d'une langue dont les savante mêmes nes'occupent plus, 
et qu'on n'a jamais parlée. J'y souscris, mais sans abdiquer 
la conviction où je suis qu'elle attend un meilleur chapitre 
dansVbiatoire des lettres modernes. Hne mutpas trop mépri- 
ser la langue macaronique. Je crois avoir démontré une autre 
fois que les hommes ne sont plus capables d'en faire d'autres; 
et même à J'instant ou j'écris, Use forme à la face du monde 
une langue nmcaronlque admise dans fusage de vingt peu- 
-.avBiiittroisouqiiateeslèclfâpeut^teQÊera 
i&ue universalité: la Langue Franque. 
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BJÎES BIBLIOTHÈQUES SPÉCIAH*E§. 
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Je n'ai déOni Jusqu'ici les bibliothèques spéciales que 
-pur un exemple tiré de la bibliothèque maçonlque de 
M, lerooge. Si on observe que ce genre de collections 
peut s'approprier à toutes les études de l'homme, et que 
c'est de la réunion seulement d'un nombre Immense de 
bibliothèques spéciales qu'on obtiendroit une bibliothè- 
que générale bien complète et bien ordonnée, on con* 
descendra un peu à cette Innocente monomanie qui a 
<ra moins un résultat profitable en espérance. Je ne corn- 
eras pas de là qu'il soit possible da.^ofmçp.une biblio- 
thèque générale qui approche du cothpfetVi^ nu le crois 
pas dè;la bibliothèque spéciale la* plu».t!^teéitite> la plus 
exiguë dans son objet; je mettrets le'bibljpphile et le sau- 
vant le plus expert au défi de réunir sans' exception 
tous les livres que la presse a produits mv la plus vaine 
■science dont l'esprit humain se soit avisé (à part deus 
ou trois qui Sont en renom), l'art de voler dans les sirs» 
par exemple, et d'établir des colonies à la lune. Gela est 
Impossible , mais eela est fort honorable, et les biblio- 
thèques spéciales ont ' l'avantage incontestable d'offrir 
aux hommes spéciaux presque tous les livres qu'Ûd 
(Cherchent, aux livres près dont ils ont besoin. Je sois 
ttiêmo Obligé de revenir ici uur mon expression pour la 
rendre claire : quand j'ai dit, eèla ost impossible, je ne . 
parlols pas de la facilité uh peu douteuse d'établir dès 

; 
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Colonies dans la lune; je ne saurois trop qu'en dire* Je 
parfois de la facilité plus douteuse encore, selon mol, de 
porter au complet une bibliothèque spéciale. Je vous 
prie, après cela, si vous eu avez le temps, et si vous 
voulez en prendre la peine» de me dire ce que vous perï» 
se2 des autres. 

Il n'y a pas long-temps qu'on s'est occupé assez se* 
rleusement, suivant ce qui m'est revenu, de spécialiser 
les bibliothèques publiques de Paris; et je n'y trouve- 
rois pas le moindre inconvénient si l'on s'arrangeolt si- 
multanément pour spécialiser les quartiers, comme Ils 
l'ont été quelquefois dans les villes du moyen-âge, ou 
pour spécialiser les études et les occupations de l'esprit 
comme cela s'est pratiqué chez certains peuples; mais 
U n'y a rien de plus éloigné de nos modes actuels d'en- 
seignement et de nos vraies ou fausses théories de per- 
fectibilité, qui aspirent toutes à la plus grande diffusion 
possible des idées et des'connoissances* Le médhanlsme 
de notre gouvernement lui-même exige de la classé 
éclairée un ensemble immense de notions, puisque tou- 
tes les questions y sont soumises à tous. Le temps où 
nous vivons est celui des dictionnaires , le temps an- 
noncé par YMncyclopédie , le temps exprimé par le Jour- 
nal des Connaissances utiles; un fort bon temps, sans 
doute, mais ce n'est certainement pas le temps des étu* 
des et des bibliothèques spéciales. 11 n'y feut plus pen* 
ser. 

Si ce projet pouvolfc recevoir quelque application rai- 
sonnable, ce serolt tout au plus auprès de quelques in- 
stitutions, auprès de quelques écoles dont l'organisation 
élémentaire ne se ressent pas encore du vague untver* 
ee), mais qui ne tarderont pas à tomber dans ce ehaos 
eomrae le reste, parce que telle est la destinée tnévlta* 
Me des sociétés qui finissent* Personne ne se platndroit-, 
peut-être, et leurs parents moins que personne, si les 
étudiants en droit ne lisolent que des livres de droit, si 
. les étudiants en médecine ne consultoient d'autres ©ra> 
des que «eux d'Bpidauro et de Cos> et si les élèves de 
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PMoIe polytechnique, assez modestes pour se renfermer 
(Uns l'infini qui offre déjà une très-bèHe latitude à la 
pensée, renonçotenl à pousser leurs recherches au-delà 
de ses frontières Inaccessibles. Je serots même tout dis- 
posé â leur en faire mon compliment, comme d'une sage 
et précieuse conquête sur l'avenir, car il faudra bien 
qalls apprennent, avant une trentaine d'années d'ici, 
qu'il n'y a de réel dans la destination temporaire de 
l'homme que l'exercice assidu et consciencieux d'une fa- 
culté qui nourrit sou maître; mais j'ai peur que ce ca- 
dastre judicieux de l'intelligence n'aille pas du tout au 
dix-neuvième siècle. 

Au seizième et au dix-septième, il en étolt autrement. 
Comme on avoit remarqué alors que c'était du plus 
grand concours possible de travaux spéciaux querésul* 
.toit le plus parfait ensemble possible d'instruction et de 
progression sociale, chacun se tenoltavec une prudente 
réserve dans lesbornes que sa vocation loi avoit prescri- 
tes. Deux études seulement étoient antéposées h toutes 
les autres, celle de la religion qui est le fondement de 
toute science, et les humanités qu'on appeloit ainsi, parce 
qu elles avofent pour objet de polir les esprits et d'amé- 
liorer les mœurs; sur quoi je remarquerai en passant 
qu on a fait â merveille de changer leur nom qui ne si- 
gntaeroil plus rien, même dans les occasions peu nom- 
breuses oji il n'exprimerotl pas une contre-vérité déso- 
lante. Ainsi préparé à parcourir dignement une bonne 
et utile carrière, c'esU-dtrc , religieux et humaniste, on 
devenottTyeh<Mtt-abé,CujRS, Fernel, Galilée, Descartei, 
Newton, Racine ou Pascal. Ce serolt bien peu de cho*e 
aujourd'hui, et si, peu de chose, en vérité, que J'aurois 
honte de le dire* Avcctoutes le» capacités réunie» de ces 
grands hommes d'un autre âge, c'est tout au plus si on 
païvenôlt à constituer, aut tn aéra aut î n ente, les con- 
fluions d'un éligible. Voyez combien Ils serolent clrcoji- 
«crtts dans leurs facultés respectives, et presque incapa- 
Mes d'empiéter de l'un à l'autre sureêlles de leur voisin 
le plus immédiat. Je vous demande à plus forte rahOtt 



Quelle 0gure feraient ces gens-là en face de la loi de? 
douanes, du* timbre des journaux, et du budget de la po- 
nce? perfectibilité.' on ne saurait trop tous répéter 
ce que disoit Rabelais à ses pouîailles : Pourquoi faites- 
vous vos nids tant haut? 

On a maintenant d'admirables raisons pour se dispen- 
ser de savoir bien ce que Ton sait; car ou sait tout ou 
presque tout. La seule chose ( que Ton. ignore, c'est la 
seule chose que savoit Socrate, ou qu'il s'enorgueillit de 
savoir. 

tes bibliothèques spéciales qu'on s'est proposé de 
nous donner ne sont donc, pour les nations, dans leur 
période climatérique d'avancement ou de mort, qu'une 
Ingénieuse théorie, fort arriérée et fort Inutile comme 
toutes les bonnes et saines notions qui nous restent du 
juste et du vrai. Il né résulte pas de là, tant s'en faut, 
F &ue je Sois l'ennemi 1u progrès, comme on me lé repro- 
che :1e progrès, je l'ai aimé comme l'espérance, et c'est 
en dépit de moi que Je n'y crois plus. 

Pour les hommes studieux qui élaborent patiemment 
les observations et les découvertes du passé, pour ceux- 
là seulement, et lis sont rares, les bibliothèques spéciales 
resteront, jusqu'à nouvel ordre, un exceUentjnstrumenfc 
de travail. C'est dans cette seule acception, sous ce point 
de vue exclusif, que j'en dirai encore quelque chose en me 
bornant à des faits utiles. 

Tout homme qui se livre à une étude. spéciale, sans 
autre ambition que de l'approfondir pour se la rendre 
protore, ne peut se dispenser, s'il est riche» de rassembler 
sous sa main ïes livres spéciaux dut la concernent; sll 
est pauvre, autant .fie renseignements qtfil en peut re- 
cueillir sur le titre et ta portée de ces ouvrages àon% 
l'exploitation lui est' si largement facilitée dans les vastes 
dépots de nos collections publiques ; et il va sans; 
dire que tout savant qui n'est que savant , est presque 
nécessairement rangé dans cette seconde catégorie. Si 
!o dernier savant éprit je parle s'avlsoit, par quelque 
étrange caprice, de venir me consulter surj'onjot do m* 



travail, avant de l'avoir sérieusement abordé * et que j« 
le trouvasse jeune, valide et vigoureux * Je luf conseille- 
rois sans hésiter d'apprendre un métier ; ou bien, dans te 
cas où il sterolt trop pressé par ces nécessités de la vie 
qui ne laissent pas même le loisir d'un apprentissage * 
d'aller solliciter un fardeau sur le port, une commission 
sur la borne, un office de manœuvre à la suite des ma-, 
çons: c'est un parti fort sage , et le plus digne selon moi 
d'un esprit raisonnable et sagement indépendant , d'à* 
bord parce qu'il n'y a point de destination plus naturelle 
à l'homme que de vivre au jour le jour du labeur de ses 
mains, et puis* parce que, toutes choses compensées, tt 
n'y en a point de plus utile et de plus honnête. S'il étolt 
vieux et impotent, s'il étolt revécbe et obstiné ,, je le ren-» 
verrais aux livres spéciaux , à commencer par les plus 
anciens qui sont toujours les meilleurs , car tout ce qui , 
est à dire sur nos vaines sciences jusqu'à la consomma-* 
lion des scièdes a été dit avant nous , très bien dit et 
mille fois mieux qu'on ne le dira jamais. Ce qui reste à 
faire au génie, c'est l'assortiment des idées éparses et 
leur assimilation en corps méthodique, Sumtwra mteftt- 
«umguc.l)epuisvingSsiècles,Un'yadanslesconnoissances < *« 
de l'homme rien de nouveau que les faits ; et voila pré- 
cisément pourquoi nous sommes arrivés aux journaux 
et anxalmanacns, qui sont peut-être désormais les seuls 
livres possibles. Nos libraires ont pénétré innocemment 
ce mystère en nous livrant leurs éditions à la feuille. La 
mesure de leurs publications est très-conforme à la 
portée de nos besoins littéraires qui deviendront encore 
moins exigeants, ta littérature d'une nation qui est dans 
une telle marche do pûrfectibiliiè, doit se réduire avant 
peu au Bulletin de la bourse et aux annonces des Pcti~ 
tos-ÀfflcïiOH. . ' 

Revenons aux investigations honorables, même dans 
leur eèle tardif, de ces hommes studieux qui consument 
encoro leur vie -en travaux bientôt inutiles, et qui, a dé- 
faut do pouvoir se composer chèrement des blbltothé^ 
ques spéciales appropriées à leurs recherches* rôdai 
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ment au moins de la bibliographie des catalogues spé^ 
elaux, capables de les diriger. Il est donné à si peu de 
moude de réunir, au pold? de l'or, sur les tablettes d'a- 
cajou d'un cabinet opulent, des collections presque com- 
plexes, comme la merveilleuse bibliothèque dé théâtres 
de M. de Solelne, monument incomparable d'une pa- 
tience assidue et d'une vaste instruction» qui feroit hon-< 
neur aux musées des rois I Nos pauvres savants trouve- 
ront, sans doute, de précieox renseignements pour leurs 
études, dans le quatrième volume de l'excellent Manuel 
de M. Brunet, le seul ouvrage bibliographique écrit en 
françois qui ait assigné à son auteur une place élevée 
parmi les gens de lettres; mais ce seroit peu si l'érudi- 
tion ne leur avoit fourni presque autant de fils pour se 
conduire qu'il y a de votes ouvertes dans le labyrinthe 
des sciences. Comme je ne me proposé pas de faire ici 
moi-même une bibliothèque spéciale, il me suffira d'in- 
diquer un exemple, et j'avoue qu'il me seroit difficile 
d'en trouver de plus remarquables, l'excellente Biblio- 
thèque des Croisades de M. Michaud, qui a daigné se 
faire le Photius de cette guerre chrétienne après en 
avoir été deux fois l'Homère, dans cette belle histoire 
qui est une Iliade, et dans ce beau voyage qui est une 
Odyssée; et la Bibliothèque de droit, également parfaite 
en son genre, que M. Bopin a si savamment développée, 
qu'A a créée pour mjeux dire, à la suite des Lettres de 
Camus sur tu profession d'avocat; ouvrage soigneux et 
achevé, integrum et absolutum, qui prouve que les gran- 
des capacités peuvent s'abaisser glorieusement à des tra-* 
vaux de peu d'éclat dans une vue d'utilité publique, tes 
livres que je viens de citer, ceux de M. Brunet, de M. 
Van-Praet, de M. Peignot, composent les plus "beaux 
titres de notre bibliographie vivante. Ils suffiraient à sa 
gloire. 

Cependant, les catalogues mêmes de quelques-uns de 
nos savants libraires ne sont pas à dédaigner dans l'œu- 
vre d'Investigation qtii précède et accompagne lés bon-; 
jues études. Le catalogue bien fait d'une bibliothèque 



Spéciale peut être un livre fort curieux en soi, et quel- 
quefois un livre indispensable. C'est un travail qui exige 
beaucoup d'exactitude et beaucoup de méthode, c'est-à- 
llire de la conscience et du jugement, deux qualités qui 
ne sont pas tellement communes qtfon puisse les négli- 
ger sans injustice. La civilisation est d'ailleurs assez 
avancée pour songer sérieusement à son inventaire-, et 
c'est" le moment pour elle d'être plus libérale de son es- 
time envers les jurés-priseurs qui vont tenir registre 
<îe ses /vieilleries. Il y aura bien du rebut I 

Je n'ai pas voulu parler ici de certaines bibliographies 
spéciales, étrangères ou â noire époque ou à notre lan- 
gue, mais qui relèvent plutôt de- la bibliographie d'a- 
mateur quedela biographie de profession, quoiqu'elle ne 
lui ait pas nui, telles que la Bibliothèque dramatique de 
La Yallière, XesNovellieri de Borromeo,les Textes de la 
Crusea de M. Gamba, et les Epopées romanesques de M. 
Hfelzi, livres plus ou moins importants dans leur espèce, 
et les deux derniers excellents. Je me suis attaché au ca- 
talogue de vente publique dans toute sa simplicité > 
quand il représente une bibliothèque spéciale, et qu'il 
est exécuté par un homme de savoir. Ainsi ramateur 
des lettres classiques de l'antiquité ne peut se passer des 
catalogues de Maittaire, de Rewiezky et d'Askew; celui 
Mes Yovages, du catalogue de Côurtanvaux; celui de la 
Botanique, du catalogue de Lhérftier. Quand on ne 
'possède pas la Bibliothèque immense, incomplète, et ce- 
pendant presque inexplorable du père Lelong, on ne 
saurotfc se dispenser» pour pénétrer. dans le dédale de 
l'histoire de France, de consulter les catalogues de Lan* 
celot et de Fontettl. La philologie orientale , si nouvelle 
"thés nous, au moins dans, l'extension académique qu'elle 
y a prise depuis quelques années* n'a pas jusqu'ici de 
meilleur Manuel en France que le catalogue de M. Lan* 
gfôs, chef-d'œuvre d'ordre et de méthode dont quelques 
erreurs inévitables ne diminuent pas le mérite. Rien 
n'est plus capable que de pareils ouvrages de réhabiliter 
flans tout! son éclat la dignité d'une noble Industrie, 



dégradée 0s no* jours par tant de vaines ou absurdes 
publications. 

De ce chapitre que £ef8eure eo courant, connue Ca- 
mille sur des épis prêts pour «ne riche moisson, et que 
je recommande à des études plus profondes, plus pa- 
tientes, et surtout plus libres que les miennes, il n'y a 
qu'un pas jusqu'au chapitre de ces bibliothèques mo- 
nobibles, dans lesquelles l'imagination ou la fantaisie 
s'est restreinte à un auteur ou tout au plus à quelques 
auteurs de chois. Tout le monde sait qu'il commence? 
rolt par Alexandre qui ne portoit avec lut qu'Iiomère, et 
qui renferma ses manuscrit? dans les riches cassettes 
de Darius; mais nous vivons dans on temps où J'en ne 
se laisse plus éblouir par la magnificence d'un nom hé- 
roïque et royal, et le public êprouveroit peut-être au- 
tant d'ennui à mes recherches que j'y goûterois de 
plaisir. Nous verrons pourtant, si Ton m'y autorise, et 
que je ne trouve rien d^^Me plus instructif et de 
plus amusant dans me^f^^filJrl^Çela ne serott petit- 
«être pas difficile. 

Caç, $oiwb&. 
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La nouvelle librairie est, grâce au ciel, assez féconde 
pour occuper tous les critiques présente et à venir, d'ici 
à la consommation de la langue françoise, qui a encore 
cent cinquante ou deux cents ans de durée probable. Je 
me suis fermement promis de rie jamais m'en occuper, 
pour deux raisons principales : la première, c'est que 
cette industrie, éminemment perfectionnée, s'est arran- 
gée d'une manière admirable pour faire ses affaires elle- 
même; la seconde, c'est qu'un apprentissage de vingt 
ans dans les précautions delà politesse officieuse, ne m'a 
pas encore appris assez d'euphémismes pour satisfaire 
aux exigeantes vanités de mon temps. Je me suis donc 
décidé à ne parler que des morts, en désespoir de louer 
convenablement les vivants, et mes lecteurs n'y perdront 
rien; car dans notre littérature caduque, et sauf quel- 
ques exceptions que tout le mondé fera aisément pour 
moi, il n'y a de vivant que les morts. 

<îe que Je me propose ici, par conséquent, ce n'est pas 
de recommander au public nne excellente petile bro- 
chure de deux feuilles et demie d'impression qui traite 
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tlu inème sujet que cet article , et qui porte à peu près 
le même titre; et une vieille habitude de raisonnement 
que je dois à la logique, ou à M. Pincé du Tambour noc- 
turne, me fournit encore deux raisons très considéra- 
ntes pour n'en rien dire ; la première, c'est que ce docte 
et piquant fascicule n'a été publié que pour une soixan- 
taine de curieux qui n'en ont probablement pas laissé 
un seul exemplaire chez Techener ou chez Crozet; la 
seconde, c'est qu'il est de l'auteur du Manuel et des 
Nouvelles Recherches bibliographiques , le savant du siè- 
cle qui a le plus puissamment Influé sur le progrès de 
Ja science bibliographique , et qu'il y aorolt une outre- 
cuidance fort déplacée de ma part à penser que l'autorité 
de mon nom puisse ajouter la moindre chose à la juste 
autorité du nom de M. Brunet. 
Tout ce que j'entreprends et tout ce que je puis, c'est 
i de causer un moment à côté de lui, et presque sons son 
inspiration, sur une question neuve et singulière qu'il 
n'a pas manifesté l'intention d'épuiser; question moins 
grave et d'un scepticisme moins bazardé que les Confec' 
t ftwwd'ikstruc sur les matériaux de la Genèse, et même 
que celles des nouveaux philologues pr&homérf tes sur les 
éléments poétiques de Yiliade; mais qui offre toutefois 
un intérêt tort puissant, puisqu'il s'agit de Rabelais, 
~?Homèrû bouffon de notre littérature nationale. 

On voit d'ici qu'eue se subdivise eu divers problèmes 
dont chacun demanderont un long chapitre d'examen, et 
que je me propose de réduire à leur plus simple expres- 
sion possible : Rabelais a-t-tt Inventé la fable du Gargan- 
tua et du Pantagruel? S'il ne Ta pas inventée, ou l'a-t-tt 
jprlseî S'il l'a prise, qui l'a inventée? Quel usage a-t-tt 
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fait des Inventions de ses prédécesseurs, on quel parti 
ses plagiaires ont-ils tiré de ses propres inventions? — 
Car il n'y a rien de plus vague et de plus incertain que 
les dates relatives des chroniques gargantuines. Qu'où 
ose après cela fonder les motifs d'une créance philoso- 
phique sur les probabilités de l'histoire! 

Cn fait bien avéré en bibliographie, au moins jusqu'à 
nouvel ordre, c'est que la première partie de l'ouvrage 
de Habelais, qui est le Gargantua, n'a paru, dans la for- 
me où nous le lisons aujourd'hui, qu'après la première 
partie du Pantagruel. Et pourtant l'existence antérieu- 
re du Gargantua est très explicitement reconnue dans 
\t prologue du Pantagrwl$p%x les passages sulvans du 
commencement et de la fin : « Très illustres et très che- 
» valereux champions, gentilshommes, et auitres, qui 
» volontiers vous addonnez a toutes gentillesses ethon- 
» nestete. . vous ave» naguleres veu, Ieu^ et sceu les 
» Grandes et inestimables Cforohieqws de lenarme géant 
» Gargantua: et comme vrais fidèles les avez crues ga- 
» lanternent, et y avez malntesfois passé vostre temps 
» avec tes honorables dames etdamoiselles, leur en fal- 
a sant beaux et longs narrez, alors que estiez hors de 
» propos : dont estes bien dignes de grande louange 
» et mémoire sempiternelle Et à la mienne voïunté que 
» ; ung chascun laissast sa propre besongne, ne se sou- 
» ciast de son meslier,, et mist ses affaires propres en 

» obll, pour y vacquer entièrement.* « 

» Et le monde a bien cogtieu par expérience infaillible 
a le grand émolument et utilité qui venott de la dicte 
» chronicque gargantuiue; car il en a esté plus vendu 
» par tes imprimeurs en deux mois, qu'il ue sera achep- 



» té de Bibles ca neuf ans. Voulant doucqùes (je, vostri 
» humble esclave) accroistre vos passetemps dadvantai- 
» ge, vous offre de présent un aultre livre de mesroe 
» blilon, sinon qu'il est un peu plus équitable et digne 
» de foy que nestolt f aultre...... » 

II faUolt évidemment qu'un Gargantua eût paru avant 
le Pantagruel, pourvue Rabelais pût en parler avec cette 
précision» et qu'il fût de Rabelais, peut-être, pou? qu'il 
daignât le traiter avec cette complaisance qui ne convient 
qu'à une douce et spirituelle ironie de soi-même. Or» les 
Grandes et inestimables Chroniques, si souvent réimpri- 
mées à Troyesavec d'étranges et ridicules modiQcations, 
existaient avant la publication du Pantagruel. Les édi- 
tions originales viennent d'en être retrouvées par hasard. 
U n'y avolt point d'Alexandre qui les eût renfermées 
chez nous dans les cassettes d'un parlas. C'est tout sim- 
plement une découverte de bibliophile, et ceux qui l'ont 
faite n'y attachaient probablement pas beaucoup d'im- 
portance.. Elle appartient de droit an savant qui Yédit$ 
et qui l'éclalrctt. 

te fait importante vérifier, c'est de savoir si les Gran- 
d^e/iKE8xiMABtE& Chroniques dit granietpui$3ant géant 
sont Identiquement la même chose que haU ixvprp&M 
njfcB du géant Gargantua; et il y a dépens qui n'en dou- 
icrotent point; ceux qui pensent, par exemple, comms 
je J'avols toujours pensé, que le mot inestimable a été 
fait par Rabelais. Malheureusement» les Chroniques ori- 
ginales se rapprochent beaucoup plus de l'édition popu- 
laire de madame Oudot, comme vous la voyez décorer en- 
core sur son grossier papier à sucre, et sous son enve- 
loppe azurée, l'étalage nomade des colporteurs dp villa- 
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g e* que du premier livre de Rabelais. C'est une grande 
difficulté. 

Il peut s'élever Ici trois hypothèses qui sont étale- 
ment faciles à défendre, et qu'une édition aothentfque- 
ment originale du second livre résoudroit toutes à la fois 
sî elle se présêntolt jamais. 

Ou, H avolt par«i avant le Pantagruel, \iti& ébauche dû 
Gargantua fort analogue à celle que la Bibliothèque btwe 
nous a conservée» et dont Rabelais auroit tiré ses Inspi- 
rations el son poème, ce qui ne contrarierait pas essen- 
tiellement lé passage équivoque du Prologue que j'ai 
citMout à l'heure. 

Ou, Rabelais aureift composé lui-même; dans l'élan 
d'une verve encore peu exercée, et avant d'avoir vu un 
livre immortel dans son livre , comme cela doit arriver 
quelquefois aux gens de génie, les Granâeè et inestima- 
ble* Chroniques, et né se serait avisé que plus tard de ra- 
mener cet essai capricieux aux vastes formés d'une 
conception plus complette et mieux entendue; et je di- 
rai dans un moment pourquoi cette opinion est mon 
opinion* 

ûu bleo enfin, l'émulation de tant de beaux talents, 
Contemporains de Rabelais, lui auroit suscité face à faee 
uiio nombreuse concurrence d'écrivains habiles à s'em* 
pa?erde son Idée première, sans attendre qu'il l'eût dé- 
veloppée tout entière ; ty II seroit seulement surprenant 
que cette rivalité n'eu* pas laissé de traces danir ses pro* 
près écrits. 

Parmi ces conjectures, il y en a une vrale> et je crois 
que persôÊ5\e aojouVd^hui ne peut la signaler avec une 
assurance infaillible. Tout ce que pouvôit entreprendre 
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S2- Brune!, dont l'autorité en pareille matière a force* tfe 
logement et de lot, M* Brunet Ta fait en mettant les 
pièces de ce grand procès littéraire sous tes yeux de son 
lecteur* C'est le cas de lui appliquer,, au changement d'un 
mot pressée que Voltaire disolt Ingénieusement de Bay- 
le i M. Brunet est le procureur-général des bibliogra- 
phes, mais ne porte pas ses conclusions. 

Sa prudente réticence aurott dû sans doute me servir 
d'exemple, mais une idée nouvelle est une propriété si 
précieuse par le temps qui court qu'on a de la peine à 
se défendre de la mettre en valeur, quand on se croit 
sûr de l'avoir trouvée. Il n'y a d'ailleurs pas grand dan- 
ger à se tromper sur une question de pore critique ou 
l'on n'intéresse tout au plus qu'une insignifiante réputa- 
tion de tact et d'esprit, même quand on passe pour avoir 
de l'esprit et du tact, et je décline hautement cette am- 
bitieuse prétention* Cet .Inconvénient seroit plus grave 
en politique et en morale. 

Je sens toutefois la nécessité d'établir d'abord que M* 
Brunet a jugé bien sévèrement les Grandes et inestima- 
bles Chroniques, en les traitant de rapsodieet de. produc- 
tion sans esprit Je conviens que c'est au fond un amas 
d'hyperboles fort ridicules* faites pour amuser le peuple, 
et que relèvent moment ces traits de satyre délicate ou 
de sublime Ironie, st multipliés dans les ouvrages de Ba« 
bêlais qui nous sont parvenus sous son nom; mais 
étolent-elles conçues dans le mâmeplan>étofent<elles des» 
tfnées au même public, et l'auteur» entraîné à les publier 
avant leur maturité, ou pat; des convenances ou par des 
besoins, avolMl reçu dès son début la confidence de m 
m»jgc,ct l'aveu Intime de son génie? Penâe»t«onque l'au* 
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leur de TrUtram Shandu eût ûfyk révélé toute sa puis* °7 
êwce ûamVïïistoire d'un gros manteau avec un iapabùt 
de F espèce la plus chaude? Ses admirateurs conviennent 
que non. Le taleut ne procède pas ainsi de prime al* 
lure. Il est comme le papillon nouvellement sorti de la 
chrysalide, qnl traîne quelque temps de lourdes ailes 
avant de chercher les fleurs ou de s'élancer aux deux. 
Tout art demande un apprentissage, et les arts de l'I- 
magination en demandent plus que les autres. 

§1 l'on veut se transporter d'ailleurs â l'époque Où pa- 
rurent les Grandes et inestimable Chroniques, on verra 
dans leur conception mémo un mérite qui n'est pas 
vulgaire, et qui m'explique, à mol, leur prodigieux suc- 
cès, ta littérature -françolse, et surtout la littérature po- 
pulaire, étolt envahie alors par le roman de chevalerie* 
si cher à toutes les langues de famille romane, et sur le- 
quel les presses du bon Vérard flnissoient a peine de 
gémir. 

C'étoli le roman de chevalerie que le chaland deman- 
dons aux» libraires. C'étolt le roman de chevalerie que les 
libraires demandolcnt aux auteurs. Supposez un homme 
de beaucoup d'esprit parmi ceux-ci (ce n'est pas des li- 
braires que Je parie), et Wdéede tourner en ridicule ce 
genre insolemment usurpateur se présentera d'elle-même 
a son imagination ', mal» nous avons dit beaucoup d'esprit, 
et nous n'en rabattons rjen. Il y avolt donc un talent 
original et d'une haute portée dans l'écrivain qui Pavisa 
pour la première fols de parodier les fables chevaleres- 
ques, et de livrer à la dérision de la multitude ce qui avolt 
fait jusqu'alors l'objet de son admiration et de sou culte. 
On en Jugera par un rapprochement que M.lirunct a 
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Cru devoir négliger dans sa trop courte notice, quoique 
ait exprimé très nettement la pensée féconde qui me 
fournit cette induction naturelle. Vaulem* des Grandes 
et inestimable? Çhroniqw$ prenait une initiative o?un siè- 
cle sur Çervantesl Que veut-onde plus? 

L'objection tirée du style subsiste encore pourront le 
monde, si ce n'est pour moi. Que devoit être le style 
de l'auteur des Chroniques, d>ns l'acception de ce plan 
Primitif, sinon le pastiche ironique, mais fidèle, de la 
folle exagération et de la crédulité niaise des roman- 
ciers? je ne sais si je me trompe, mais je croisqueces 
trésors de Qne causerie et de gaîté malicieuse que Habé- 
/ lais a depuis répandus a pleines mains dans le Pont* 
fl*««* et dans la nouvelle leçon du Gargantua, auroient 
été déplacés dans la première. M avoit besoin alors de se 
«aire un auditoire, on plutôt de se eoticaiër ^auditoire 
accoutumé de ses devanciers, et ii ne pouvoit y parvenir 
s'U ne lui parloitsa langue. Ily auroit eu plus de imuV 
dresse encore que de présomption a écrire autr&ment, 
et en vérité, Rabelais n'étoit pas un écrivain malà- 
droit» • 

3«ais, d£ra-t*on sans doute, le prosateur le plusspintuël 
4e tous Jes siècles auroit inutilement essayé de dissimti* 
le^son esprit, mém^dans un paltt nombre de feuillets, 
IH'y seroit toujours trabl par quelques éclairs, Eh mon 
ÏMeaJcelaest bien possible, si pos«e«ïûe ceiaestvratj 
si *rai que les exemples rerapMroient deux articles delà 
longueur de celui-ci , pour peu qu'on prtMa peine croit 
çfeercheri Sans parler des chapitres sur Un mort de Ba* 
debec, pui^uo M; Brunet les. regarde comme le larcin 
d'en plagiaire , a q«* oscroit^n attribuer ce prologua 
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délicieux où le chroniqueur récuse si plaisamment Tau* 
toritédes histoires, pour s'appuyer sans réserve sur celle 
des romans les plus diffamés par la grossièreté de leurs 
mensonges ; morceau exquis que Cervantes imita sans 
réguler, et qui ne serpit de personne, peut-être, s'il b'é- 
toit de Rabelais, qui l'a repris , d'ailleurs, avec peu de 
changemens,; dans le prologue de Pantagruel? Au com- 
mencement du seizième siècle, il rt*y avolt que lui eh 
France qui pût écrire dans ce goût. 

N'est-ce rien que cette piquante figure d'énumératlon 
qui caractérise avec une précision fantasque l'à-plomJb 
imperturbable des menteurs de profession? Je Tavois 
regardée Jusqu'Ici comme une Invention de Rabelais, et 
je ta trouve à toutes .les pages des Chroniques, 11 fau- 
drait donc qu'il l'eût dérobée à ses prédécesseurs, et on 
ne faisoit guère avant Rabelais de l'esprit à la manière 
de Rabelais. 11. n'a pas conservé, à mon grand regret, 
ce joli passage des guerres du géant contre les Hoilan- 
dols et les Irlandois, sous le commandement dq roi 
Artus î Guar jfattfua m'peu de temps en tua emt mille 
detioo cents et dfo fustemant, et vingt qui fateoymi le» 
morts soubz les austres. Quand on connplt à fond la lit- 
térature comique de ce temps-là, quand on s'est bhm 
pénétré de ses formes.de style et de ses tournures fanit" 
«ères, on sait, à n'en pas douter qu'il n'y avolt que Ra* 
bêlais qui écrivit ainsi quand 11 commença d'écrire; et 
si on a usé de cet artifice d'hyperbole gasconne jusqu'à 
le rendre fastidieux, jusqu'à en dégoûter Rabelais lui- 
même, ce n'étoit certainement pas avant qu'il l'eût en*- 
ployé; or, on ne conteste pas que les Chroniques son* 
antérieures au ^antagvmU 
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ÎV»esi-ce donc rien que cet art délicat d'introduire, un 
milieu des bouffonneries de l'esprit qui s'amuse, le sen- 
tintent qui toucheet la raison quï éclaire? Il y a dans les 
Chronique* dix traits pareil* qui font pressentir de loin 
l'admirable eoneitm de Gargantua aux vaincus , et ces 
excellents enseignements sur Pédueation des Princes, 
que l'homme de France le plus capable de les apprécier, 
Bf.Guizot, plaçolt, 11 y a quelques années,au nombre des 
cheCwToeuvre théoriques de la science d'instruire. Je con- 
viens toutefois qu'il n'y apas uneidentttè de stylesuffisam- 
ment démontrée entre les essais et U livre, comme râp- 
peloit le cardinal Du Bellay, mais Rabelais lui-même ne 
raoroll-ll pas reconnu en publiant un second thème de 
Gargantua ;el quel écrivain fut jamais plus habile à va- 
rier, selon sa matière ou son caprice, les formes de la pa- 
role? M. Brunet lui-même nous a démonté qu'il loi 
avolt donné quelquefois une apparence de vétusté bar- 
bare, pour antiquer la couleur de ses tableaux, C*est 
ainsi que vers la fin du prologue de Pantagruel, il avoit 
d'abord écrit dans l'édition gothique in«*« t Jemensuix 
venu visiter mon pays de vache, et spauoir fil y avait en- 
cotes en vie nuî de mes parents} ce qui est la construc- 
tion naturelle, dès-lors françoisé comme elle est fran- 
çoisé aujourd'hui o tandis qu'on Ht dans les éditions pos- 
térieures î Et spauoir Hén vie estait parent' mien auloun, 
leçon beaucoup plus archaïque, et cependant plus nou- 
velle. 

Admettons maintenant que Rabelais * dans un accès 
d'humeur joyeuse et cervantesque, se soit ébandi à pa- 
rodier grotesquement les extravagantes Actions des ro- 
mans de chevalerie, sans y attacher plus d'importance 
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qu'on ne le fait d'ordinaire à ces improvisations de la 
galle, prises, comme ii le dit lui-même, snr le temps des 
refecttpos corporelles, et seulement pour se distraire 
d'autres plus graves études. Associons-nous, autant que 
nous en sommes capables, â la pensée qull dut conce- 
voir, quand le succès inattendu de ces boutades sans 
conséquence, loi eut révélé tout à la fois l'aptitude et 
l'opportunité de son talent satyrique. Ce n'étoit plus la 
manie éphémère d'une littérature de transition qnt se 
inourolt doucement de sa mort naturelle, ce n'ètott plus 
le ridicule passager d'un genre vieilli, déjà battu en rui- 
ne par ses premières attelâtes, qui stimuloient, qui invo* 
quoient sa facétieuse colère. C'était la société tout en- 
tière avec ses avocats et ses médecins, ses sophistes et 
ses pédants, ses grands seigneurs et ses rois, ses moines 
et ses pontifes. C'est ainsi qu'il entra dans la composi- 
tion du Pantagruel, et c'est pour cela, selon moi, qu'il 
recommença le Gargantua, Je sais à merveille , et je ne 
saurois trop répéter, que ce n'est Ici qu'une conjecture 
qui nVétoit tout-à-fait personnelle» quand M, Brunel a 
eu la bonté de la présenter comme un doute; et je sais 
mieux encore qtf une conjecture dont le crédit s'appuie 
sur ma seule opinion , n*a rien qui puisse la faire sortir 
' du rang des conjectures. H me reste à dire tout au plus, 
pour justifier le soin que j'ai pris à la développer, ce que 
Montaigne dit quelque part sur un sujet de pareille na- 
ture*, c'est qu'on me ferait grand desplaisir de me dealo- 
g$r do eette créance. * 

J'ajouterai cependant un seul mot, sans sortir de la 
forme dubitative qui me convient à l'égard de mes maî- 
tres. Pourquoi M* Birunet, par qui vit en France et en 
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Europe la science bibliographique, si bien accueillie au* 
jourd'ftut, et devenue si importante, n'csUtï pas encore 
de l'académie de» Inscriptions et bellcs-lctliesî 



it 




, .-,< -ï t. 



*. V-' - 



i , 






, > i 



i « 



¥ 



f 



DES 



QWÏh CONVIENT DE RÉMÏPIUMER. 



PAU H. CH. &ODIER. 







PA1&IS, 
TBcmEima/u«Ràï8E t puce bu louvre, h* *2- 



FÔvrtev 1685. 



a rifosts^Eà a 



«» 



MU?? 



»ES 



&ÏJTEUEg WD SBISIEME SIECLK 



QU'IL CONVIENT DE RÉlMPRiMEU. 



Nous avons une singulière manière de procéder en 
France* Eïle n'agit que par admirations exclusives on 
par antipathies décidées. Le dix-septième siècle ne s'est 
pas plus occupé do seizième que si la langue françoisc 
a voit clé improvisée par Port-Royal dans la Grammaire 
de Lancelot. Molière et Lafqntaine s'en souvenotent sou- 
vent à la vérité, mais comme d'une mine abandonnée 
dont leurs contemporains avoient oublié le gisement, et 
où leur habile industrie pouvott exploiter de temps à 
autre des trésors inconnus, sans faire crier au furt et au 
plagiat. Le dix-huitième siècle a passé sur le dix-septiè- 
me sans égards pour Racine et pour Botieau, correct au- 
teur de quelques bons écrits» Le dix-neuvième a débuté en 
faisant du tout table rase, et nous en serions peut-être en- 
core là, s'iln'yavoltpasuneloide laméchaniquequirend 
la réaction égale à l'action; mais, comme le mouvement 
de ce pehdule do jugement et du -goût devient d'autant 
plus rétrograde qu'U a été plus violemment jeté hors de 
son immobile à-plomb de station et de perpendlculartté, 
nous retournons aujourd'hui sur nos âges littéraires, 
sans règle, sans esprit et sans chpix, incapables que nous 
sommes de nous arrêter à aucun intermédiaire sous 
l'impulsion du véhicule irrésistible qui nous emporte. 

C'est une grande calamité, sans doute, et la moindre 
pourtant de toutes les calamités dont on ait à s'épouvan- 
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1er dans 163 sociétés qui finissent et dans les langues qui 
meurent. 

ta tangente de notre monde civilisé, sar laquelle Je me 
suis depuis long-temps juché en désespoir de cause, n'est 
pas toutefois tellement étrangère à ses révolutions, que 
je n'y participe au moins par quelques sympathies» J'ad- 
hère sincèrement â l'élan passionné qui entraîne quel- 
ques-uns de mes jeunes amis (je ne parle pas des savants 
proies que d'autres suffrages couronnent, et qui n'atten- 
dent point le mien) à l'exploration de ces chartes véné- 
rables de notre histoire, de ces ineunabtes précieux de 
notre langage, trésor jusqu'ici méconnu qui étoit échu 
aux vers comme un patrimoine. Grâces -soient rendues 
de leurs admirables entreprises à M. Crapelet, à M. Te- 
chener, à M. Sflvestre; aux dignes imprimeurs de Paris, 
de Lyon et de Chartres, qui ont compris ce mouvement 
comme l'anrolent compris leurs fameux prédécesseurs, 
les Vérard, les Galliot du Pré, les Bolet. Grâces soient 
rendues surtout aux études laborieuses et ardentes de 
tant déjeunes esprits, qui se sont dévoués à ces pénibles 
explorations en mépris de la réputation hostile des feuil- 
letons et de la vogue éphémère des brochures ; à M. Pau- 
Un Paris, à M. Leroux de Iincy, qui nous ontsi habile- 
ment dévoilé les secrets de Vèpopée intermédiaire; à M. 
de Terrebasse, qui reproduit si religieusement le texte 
de nos chroniques ; â M* Vjîroix, qui les rajeunit dans 
des compositions si spirituelles; à mon savant frère 
Charles Wefss, qui les fouille et les éclaircit aujourd?hui 
dans un silence fécond; à Bf. Francisque Michel, â M. Ju- 
bitial, à M. Trébutten,* à cet essaim studieux tout entier 
qui compose" son miel dans la poussière des chartes, et 
dont la moitié vient d'être sacrifiée parla charice capri- 
cieuse du concours à IfuMmatutn parcimonieux du bud- 
get Pauvres enfants, amoureux d'érudition et de bon 
savoir, qui avoîent renoncé à toutes les illusions de leur 
âge, aux illusions même tfunâge pins avancé, celles des 
succès faciles et des fausses gloires, pour des travaux 
d'abnégation et de courage; et qu'un arrôt brutal vient 
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de déshériter d'encouragements et d'émulation, dans 
l'intérêt d'une économie de huit cent» francs * malheu- 
reux d'être nés dans ces jours de perfectionnement dont 
la menteuse outrecuidance a trompé leur naïveté! U fal- 
lolt vivre sons François I» r ou sous Charlemague. 

Cet accessoire me mèneroit loin, bien plus loiiuque je . 
n*ai rétention de le pousser, Je serots obligé de dire que 
chez un peuple fiscal où l'on ne tient plus compte des 
droits acquis et des services généreux, oà tous les privi- 
lèges appartiennent à For» et toutes les faveurs à l'intri- 
gue; où Ton contrôle les hommes au tarif des impôts ou 
au crédit des recommandations » sans égard au sceau 
que leur impriment restime publiqoe et le suffrage des 
gens capables, il est absurde de penser à se faire un ave» 
nir honorable par le talent. Bonne et honnête jeunesse 
qui m'écontez quelquefois, quoique je ne vous aie jamais 
flattée dans vos aberrations bizarres» apprenez des mé- 
tiers mèchaniques pour être libre; soumettez-vous sans 
réserve aux devoirs de la morale pour être heureuse î 
voyez d'un œil froid passer te reste, qui passera, et croyez- 
en mon expérience amère î C'est le conseil de la raison. 

Je reviens à mon sujet. Ce que j'ai dit s'adresse aux 
hommes. Ge que j'ai à dire s'adresse aux libraires et aux 
gens de lettres. . 

i H étoit doue fort bien de rétrograder sur ces siècles 
omis de notre littérature, qui seraient, si ron en avolt 
cru le pèdantisme classique des écoles, comme s*iïs n'a- 
volent jamais été. Ce que je déplore, c'est que notre im- 
pétuosité nationale, notre fttrvt franeew, ait sauté a pieds 
joints, dans un bopd étourdi, sur le plus beau siècje des 
arts eî/dçs lettres, car nous avons nos çuinqueoentiefes, 
comme F^talie, et nous sommes revenus, pour urnno- 
ment eaeprç, de l'Insolent déq>Ja qui les repoussoit. Je 
voudrois que l'industrie qe la publication s'en occupât 
que^ue jour, pour psojiyer au motos que notre retour 
aux ^onnes etyiuill^ lettrés du pijiys, n'étoitpas le sim- 
ple eCfet £*un caprice <îe ia npodê, ou d'une monomanie 
aventureuse.qe ta spéc alaMon. 



' Rabelais, Mo rot, le Cymbaium mundi de Dosperriers, 
le Longus et le Piutarqm (TAmyot, les BssaUde Mental 
gncouiété, àjia vérité, réimprimés fort souvent dans le 
xvm* siècle, mais avec une insouciance on plutôt avec 
un mépris de f orthographe et du texte qui fait de la 
plupart de ces somptueuses éditions des monuments de 
mauvais goût. Ajoutez, pour comble de malheur, à ce 
vice radical, l'importun! té obséquieuse des clefs et des 
commentaires clefs absurdes, commentaires insigni- 
fiants, dont le moindre défaut est de ne tien apprendre 
aux gens qui saventquelque chose, et si peu que ce soit. 
Il faut* pour tout commentaire à de semblables écri- 
vains, de rares et courtes notes grammaticales qui soient 
propres à jeter quelque lumière sur l'histoire de la la»r 
gue. Tout ce qui excède la simple portée de ce travail 
n'est que l'étalage d*un luxe fastidieux et souvent nui- 
sible. 

. Depuis que le plan immense de ta satyre de Rabelais 
est connu et apprécié des bons esprits, tout le monde 
sait à quoi s'en tenir sur la fable ridicule à laquelle on 
veut plier ses ingénieuses inventions, m. Brunet vient de 
faire voir clairement, quoique sa modestie n'ait exprimé 
cette idée que sous une forme dubitative, combien 11 se- 
roit convenable de rattacher à une nouvelle édition de 
ses ouvrages la première leçon des (foroniçws ûe Gm* 
gantm t et je dois insister sur cette proposition pour 
éclaircir les expressions vagues et mal mesurées dont je 
je me suis servi dans un article antérieur. Cet essai pri- 
mitif n'a rien de commun avec les contrefaçons Imper-, 
tinentqs qui parurent quelques années après, et ou fu- 
rent mis a contribution» sans goût et sans esprit, le dou<? 
hic Gargantua, et te premier livre de Pantagruei. Sous 
ce nouvel aspect, Rabelais attend. un nouvel éditeur, et 
ne demande qu'un bon glossaire. 

La naïveté délicieuse des ravissantes amours de Daphnis 
H Chloé* été de plus en plus altérée $ar les imprimeurs, 
modernes , qui ont sans doute regardé leurs variantes 
presque sacrilèges comme des merveilles de délicatesse 
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et de correction ; mais cette profanation n'est rien auprès 
de celle des philologues, qvi ont brodé sur ce canevas 
délicat l'insipide fatras de leurs scholles pédantesques. 
Eh 1 qu'importe, grand Dieu 1 que cet admirable Àinyot 
ait suivi de pins ou moins près le sensdouteux da meil- 
leur manuscrit de Longus, et que la loupe philologi- 
que de M. Lancelot ait plus ou moins bien réussi à dé- 
mêler ces vétffles verbales ICe n'est vraiment pas de ce- 
la qu'il est question; quandona le bonheur de reproduire 
la traduction u'Amyot. Elle n'avoitpasbesoin d'être savan- 
te. Le roman de Longus est un livre asse* joH en grec, et 
voila tout. La version d'Àmyot, qui vaut cent fois mieux, 
est un chef-d'œuvre inimitable de langue. 

L'édition des Basais, donnée par M. Naigeon, et qui est 
modifiée d'après des notes authentiques, mais imparfai- 
tes et abandonnées de Montaigne, a l'avantage de repro- 
duire fidèlement son orthographe, que 3W. Coste et ses 
pareils avoient défigurée avec une sollicitude barbare; 
mais si la lexicographie de M t Naigeon a quelque mérite 
aux yeux de notre vieille littérature, sa philosophie ne 
vaut pas mieux que sa critique. La prétention d'un pé- 
dant qui fait Montaigne matérialiste et athée, parce qu'il 
se croit, lui pédant, athée et matérialiste, est une des 
monomanie» les mieux caractérisées de notre histoire 
littéraire. On ne peut niettre au-dessus de cela, en feit 
de ridicule et d'absurdité, que le Commentaire des Pm- 
sêes de Paseal par Condorcet, avec de prétendues notés 
de Voltaire. —Les auteurs du seizième siècle auxquels 
le dix-huitième a fait les honneurs de la réimpression, 
exigent donc des réimpressions nouvelles, qui ne seront 
jamais définitives, tant qu'on ne les aura pas émondées, 
autant que faire se peut, des mauvaises et prétentieuses 
interprétations de nos critiques, et de la mauvaise et 
ridicule orthographe de nos Imprimeurs. 

Le C^mbalum rauttdi de Desporrlers a été réimprimé 
trois fois de nu à ma, mats plutôt par égard pour sa 
rareté que pour son mérite, et do médiocres vignettes 
de Bernard Picart lui ont valu la plus grande partie de 
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st>v succès. Aujourd'hui qu'il est regardé pat les gens 
de goût comme une des productions les plu* piquantes, 
de notre littérature de la renaissance, il faut en donner 
aux amateurs une édition cbaste et Odèle. avec des notes 
courtes et rares, qui ne sauront être à mon avis trop 
exemptes de vaines hypothèses et d'ambitieuse philolo- 
gie. Mais ne faut-il pas aussi remettre en lumière cet ex- 
cellent écrivain tout entier, ou du moins tels de ses ou- 
vrages qui n'ont Jamais été reproduits, comme ces char- 
mants Discours non plus mélancoliques qm divers, dont 
le titre dé mauvais goût pourrait bien avoir différé la 
célébrité? Je conviendrai, si Von veut, qu'ils ne lui 
appartiennent pas exclusivement, et, qu'il faut en 
rendre quelques chapitres à Wlcolas Denisot et à Jac- 
ques Pelletier, les amis de Bonaventurc, et ses coi- 
taborateurs présumés dans le joli livre des Contes ou 
fauvettes récréations; mais cette question, fort diffi- 
cile à résoudre aujourd'hui, ne demande qu'un avant- 
propos do quatre lignes, et le reste do ces ingénieux mé- 
langes qui ont servi de modèle, suivanjt rool, à l'admira- 
ble auteur des Essais, n'exige pasune note d'explication 
ou d'éclaircissement; car il est peut*étre impossible de 
citer dans toute la littérature de cette époque (i5S7),un 
seul texto do* langue dont le stylo soit plus correct, 
plus clair, plus élégant, plus souple, et plus sou- 
tenu, l'ajouterai qu'Us empruntent de leurs sujets me- 
mes un attrait Inexprimable qu.| en rendrolt la réim- 
pression fort bien entendue an milieu des études de no- 
tro temps, puisqu'ils sont presque entièrement consacrés 
à l'examen de. ces questions d'histoire et de, langage 
dont ft est à la mode de s'occuper maintenant Ces ma- 
tières difficiles n'ont jamais été abordées avec plus de 
grâce et do légèreté dans une discussion d'ailleurs forte 
et solide , et je ne connols point d'exemple d'une allian- 
ce plu» heureuse de la mordante causticité de Rabelais 
avec le scepticisme grave et profond de .Montaigne. C'est 
un de ces ouvrages .substantiels et *w0ur<nt*,sl rares en 
tout pays, qui nourrissent rtateHlgonço'«if(i|*aut atwriro 
l'esprit 
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Puisque j'ai parlé do Montaigne, oserois-je demander 
pourquoi nous n'avons pas encore une édition compielte 
l™ e dela Boé«e, cet autre iui que Montaigne pré- 
rcrolt à lui-même, et en qui la postérité moins prévenue 
aimeroltdu moins à reconnotlre le digne ami de Mou- 
taigneî En faisant une large part aux concessions libé- 
rales de l'amitié, l'homme que Montaigne a nommé le 
plus grand de son siècle mérite bien quelque place dans 
les archives littéraires des siècles suivans. Les grand* 
Hommes complets emportent volontiers dans leur im- 
mortalité un ami mort avant le temps; mais c'est le plus 
beau de leurs privilèges, et il ne faut pas le leur dispu- 
ter, car nous pouvons juger par leur histoire qu'il ra- 
chète assez de douleurs. 

Le style de la Boette est bien loin de valoir celui do 
Montaigne, qu'aucun style n'a jamais valu. Il est roide, 
tendu, archaïque; il est âpre comme cette ame naïve et 
libre, qui ne iléchit pas même devant la mort, parce que 
tontes les vertus morales so réunissent en elles a toutes 
les vertus civiles; mais il est ingénu, ferme, éloquent, 
eomme nous paroilrolt aujourd'hui la prose de Marcus 
Brutus et de Caton d'TJtique, si nous avions conservé 
tours livres, déjà regrettés des autcùrsdu dernier âge de 
Rome. Un homme de notre temps seroit appelé à se 
faire éditeur de la Boétle par des convenances de lo- 
calités, par des sympathies do mœurs, de génie et de 
caractère, par une sensible analogie d'inspiration que 
raodiae en M. Lalnô la raison de l'expérience, et que re- 
lève au-dessus de toute comparaison la supériorité du 
talent. S'il est vrai que M. fcainé s'occupe de la Boétle, 
la mémoire de la Boétie n'aura rien â envier à toutes les 
gloires littéraires. , 

La question que je me suis proposée on commençant 
cet article, me môncrolt trop loin, si je *oulois en pour- 
suivre la solution jusque dans ses moindres détail». KIto 
me forcerolt à citer trop de noms, A ramasser trop iie 
preuves, & rapporter trop d'exemples, et M rtou de tout 
ceiancmuiiquoita ma mémoire, l'espace manquera 
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bientôt à ma plume, car il faut se restreindre} et telle est 
la destinée que la presse quotidienne a Êtlte aux écri- 
vains laborieux et pauvres , qui vivent comme elle aa 
jour le jour, sans avoir en espérance un de ses splendi- 
des lendemains. Je ne finirai pas cependant sans rappe- 
ler au zèle de nos jeunes et déjà savants éditeurs, le nom 
d'un des meilleurs prosateurs, d'un des hommes les plus 
doctes et les plus spirituels du seizième siècle; génie na- 
turel et fin, qui embrassa tout, qui réussit dans tout, qui 
rendit populaires les grâces méconnues delà science, en 
les embellissant des grâces du style, et qui seroit à lui 
seol en trois langues, l'honneur de trois littératures. Je 
n'ai presque pas besoin de; nommer £enriEstienne.ï,c 
plus amusant et le moins instructif de ses livres ( je ne 
parle pas ici du Moyen de parvenir, qui est certainement 
de lui, et qui n'est que trop réimprimé ),VApoUgie pour 
Hérodote, a été reproduite à assez grand nombre dans 
l'édition de Ledochat t pour ne pas manquer de long- 
temps dans les bonnes bibliothèques. Mais qui nous a 
rendu l'excellent Traité de la conformité du langage fran- 
çais avec le grée, le Projet du livre d& la Prêcellenco du 
langage firançois, celui des Proverbes ipigrammaHsês, et 
ces inappréciables Dialogues du langage françois italia- 
ni*é, qui seront toutefois pour la postérité le seul et cu- 
rieux monument d'une des révolutions les plus mémora- 
bles qui aient jamais été observées dans l'histoire de la 
parole î Tous ces volumes indispensables aax études bien 
faites, sont devenus rares et chers, et on ne réimprime 
queTabarin. 

- Si on vouloit savoir quel intérêt j'attache à cette dis- 
cussion, dans laquelle je suis à peine entré pour l'indi- 
quer aux bons esprits comme un sujet de méditations 
utiles, on m'entratneroit malgré mol au développement 
d'une pensée que je n'ai eu ni le temps, ni l'intention de 
développer nulle part, quoique je l'aie mise partout. J'ai- 
me mieux vous raconter hors de propos, et en deux 
mots, une historiette des vieilles annales romaines : 
« Quand les patriciens furent informés que les Barba- 
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» res avoîeot triomphé de toas les obstacles, et qu'ils ; en- 
» troientdetoutepart, ils congédièrent fcors delà cité les 
» femmes, les petits enfants, etles vieillards, en confiant 
» à ceux-ci la garde des dieux, des choses saintes, des 
» livres sacrés, et des actes anciens où étoimt renfermés 
» lesloix et mstoire de la république. Après quoi, Us se 
» rendirent au milieu de la place ou se tendent les as- 
» semblées du peuple, et s'assirent sur leurs chaises dl- 
» votre en attendant la mort* » 
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FURENT DÉTRUITS EN FBAKCE. 
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CONTB FANTASTIQUE. 



Volet une des nouvelles les plus extraordinaires qui 
aient jamais été annoncées à on peuple civilisé. 

Ce n'est ni l'éclipsé, ni la comète, ni on volcan qui 
s'ouvre en grondant, ni on déloge qui déborde, ni la su- 
bite apparition d'un monde qoi surgit comme l'Améri- 
que de Colomb, ni l'anéantissement d'un peuple éteint, 
comme l'Atlantide de Platon. 

Cest vraiment bien autre chose s c'est l'abolition d'une 
langue, du verbe Incarné dans la parole de l'homme, de 
cette explicite intelligence qui lui a été communiquée 
par Bien, pour le distinguer du reste de ses créatures. 
Cest le souffle immortel qui vous, a donné le langage, 
étouffé de par Restant, Wailly eUhomond, sauf l'appro- 
ballon <dé l'Université. .' ^ 

A compter de Vautre jour, il n'y a jpius de patois en 
France, vingt-cinq millions de François sont intrépide» 
ment destitués de leurs Idiomes naturels, pour parler 
comme vous et mol. Tous me dires que ce n'est pas 
grand'enose, mais c'est de/ la perfectibilité. 

Kon , Il n*y a pîus de patois. Ce langage naïf et doux 
qui nous venoit de nos mères, de nos nourrices, de nos 
premiers amlàdu village natal, et que nous avions tant 
regretté de perdre , quand la première simplicité en rat 
défiorée dans nos écoles, parle purisme ricaneur des 
nédantsj cet .Idiome joli et flnqul suppléait avec tant do 
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grâce aux lacunes du beau parler, et qui avoit toujours 
«n mot spirituel à mettre à l'endroit oà défaillotent les 
ressources du dictionnaire, le patois n'existe plus. 

Kl vous allez me demander, qui a produit dans les lan- 
gues cette révolution, unique depuis qu'il y a des lan- 
gues? Est-ce un nouveau tyran plus ingénieux et plus 
puissant que Chilpéric» Est-ce Thot ou TJtengtitàs; Her- * 
mes ou Trlwégiste? Est-ce Palamède ou Cauinuâ?Ke 
seroit-ce pas seulement un autre Lclbnlt?, un nuire Ba- 
con?— Ce n'est rien de tout cela. '■>-, ; i 

l'autorité qui a résolu cette grande Impossibilité on 
quelques lignes de procès-verbal, c'est le comité d'ar- 
rondissement de Cahors, Gahors est une vlfiè de Fran- 
ce, Jadis capitale du Quercy, chef-lieu de la préfecture 
du département du Lot, avec cour royale et tribunal de 
première Instance, qui compte onze à douze mille habi- 
tant et qui est située un tant soit peu par-delà le qua- 
rante-quatrième degré de latitude. Déjà célèbre par ses 
fabriques de draps et de ratines, par ses eaux*de»vie et 
par ses huiles de noix, son territoire produit d'ailleurs 
des truffes délicieuse» et des vins noirs fort estimés qui 
sont exportés par Bordeaux en Angleterre et en Hollan- 
de. Cette cité enfin est l'heureuse patrie du pape 
Jean XXII, du divin poète Clément Marot, et des mem- 
bres du comité d'arrondissement de Cahors. 

Or, c'est du Sud aujourd'hui que nous est venue la lu- 
mière; et voilà pourquoi on est slgénéralement convenu 
en France de ne plus parler d'autre françois que celui 
qu'on parle à Cahors, Je ne dis pas dans l'usage eom- 
*mutt du petit peuple et des paysans dont l'aristocratie f 
bourgeoise ne se soucie guères, mais dans les allocutions ' 
solennelles du comité d'arrondissement ',-', M 

SI Je savols quelque chose de plus récréatif à vous ra- 
conter.pour le moment, j'y prendrais un grand plaisir. U 
faut se contenter. . 

Comme U y à une multitude de bonnesgens qui croient 
savoir un peu- de françois et quelques autres langues 
avec, et qui pensent naïvement qu'il n'entre pas dans 
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tes attributions d'un comité d'arrondissçraent de sur* 
primer une langue, je ne peux me dispenser d'opposer 
leurs objections à la délibération d'ailleurs irréfragable 
du comité d'arrondissement de Cahors, qui n'est pas en 
peine de résoudre la question en marchant, comme. le 
philosophe grec* Je me fais fort de ne pas oublier en cet 
examen l'impartialité sérieuse que j'ai coutume d'appo;- 
ter dans ces discussions ardues. Verbum impendere tiero* 
v Le comité d'arroudlssement de Cahors, considérant 
que„» » • ' 

Ifbicl déjà mes enicaneurs qui arrêtent le comité d'ar- 
rondissement de Cahors à ce néologisme administratif, 
hideusement sorti d'un patois de bureaucrate qui ne 
vaudra jamais la langue d'Oc. «Eu quoi»» s'écrient-ils, 
car ils ont une sorte de véhémence qui ne messled pas 
a laraisoa', surtout quand elle argumente contre titie 
thèse ab absurdo , « vous procédez à une réforme eu- 
« tréprïse au nom de la pureté de là langue, et vous 
« débutes par un solécisme qui vous aurait fait chasser 
ô des écoles il y a trente ans t Tout le monde est libre de 
« ne pas considérer nlus que de raison l'autorité du ce- 
« mile d'arrondissement de Cahors » mats personne n'a 
« le droit dé dire en françois: je considère que le comi* 
« té d'arrondissement deGabors a pris one sotte déllbé- 
« ration* Cç serolt uu double outragé à ta grammaire et 
« à la politesse. » '- ' 

Et qu'a-t-11 considéré , le comité d*arrondissement de 
Cahors qui considère que? 

Il à Considéré que l'usage do patois exerce une funeste 
influence sur la prononciation delà langue ftançotse, par- 
ce qu'il ri'a. pas considéré que le patois est au contraire 
l'intermédiaire essentielle la langue feançoise avec ses 
radicaux, et que si la prononciation de la langue frau- 
çoisé étoit perdue, 11 îaudroit en chercher les principes 
régulateurs dans le patois. 

il a considéré que l'unité politique et administrative 
du royaume réclamait Impérieusement l'unité du lan- 
gage dans toutes ses parties (du langage ou du royau- 



mer); et 11 n'a pas considéré que cet axiome si intrépi* 
dément établi n*a d'autoriténi dans l'histoire des anciens, 
ni dans l'histoire des modernes; qu'il a été démenti par 
les quatre souverains les plus imposant de tons les siè- 
cles, Alexandre, Auguste, Charlemague et Hapoléoni 
qu'à le réaliser, si faire se pou voit , 11 mettrait la paroto 
humaine à la merci de la plus sotte des dictatures, celle 
des phrases de la tribune et des barbarismes du bureau; 
que cette unité de langage, incompatible avec ffnHaen- 
ce inappréciable des localités, avec la poésie intime des 
peuples, avec les facultés organiques de l'homme com- 
me avec ses inspirations, et qui est bonne tout au plus à 
égayer & un ridicule divertissant les folles utopies des 
linguistes , opposoit d'ailleurs aux efforts de tous les eo* 
mités d'arrondissement du monde une petite difficulté 
qui mérite d'être prise en considération* une seule diffi- 
culté, je vous jure, mais une seconde difficulté du mê- 
me genre seroit de trop. C'est qu'elle est impraticable et 
impossible. 

II a considéré que les dialectes méridionaux, quelque 
respectables qu'ils nous paroissent comme héritage de 
nos ayeux (mille grâces lui soient rendues pour cette 
concession obligeante 1), n'ont pu s'élever an rang des 
langues écrites; qu'ils n'ont pas su formuler une gram- 
maire ni fixer une orthographe ; qu'Us n'ont produit au- 
cun ouvrage remarquable, et que leur usage habituel à 
été signalé par des bons esprits comme une des princi- 
pales causes de la supériorité littéraire du nord de la 
France sur le midi.™ On comprend bien que je copie 
toujours* Ces ëhoseshia ne slnvontent pas. 

Bt ici, tes bras tombent d'étoanement, faûois presque 
dire de terreur; ce qui m'autorise à varier la forme de 
l'examen que j'ai entrepris, pendant que je reprends pé- 
niblement haleine sur le sommet de cette période pyra- 
midale* '' ,"-.."■; 

Quoi îles dialectes méridionaux n'ont pu s'élever au 
rang des langues écrites, pas même dans les délicieuses 
poésies des troubadours, pas même dans ces belles êpo~ 



pèqs romanes auxquelles nous devons do moins l'Ariost?, 
pas même dans ces chefs-d'œuvre gracieux et naïfs du 
Plus joli des palois, que Jean Doujat , te plus savant des 
Languedociens, a cru dignes d*un glossaire, lui qui sàvot* 
écrire et parler toutes les langues connues! Et. à qui 
vient-on signifier cette sentence provinciale au bénéfice 
délit centralisation? A nous autres, vieux explorateurs 
du langage et de la poésie, qui donnerions volontiers 
toute la rocambote quasi-grammaticale des comités d'ar- 
rondissement, pour un des passatms de Bellaudlero-, 
pour un sonnet ou pour une camou de Goudoull, pour un 
«oëî de La Honnoye* 

QuoÙ les dialectes méridionaux n'ont pas su formuler 
une grammaire ni fixer une orthographe? Elle n'est 
ddnfe pas assez nettement fixée, l'orthographe de PeUas, 
de Sauyajçes; de ce bon et docte Doujat, dont je viens 
d'apprendre le nom au comité d'arrondissement de Ca- 
hors? Ils ne sont donc pas formulas avec une assez haute 
puissance de goût et d'érudition^ puisque farmulfrii y a, 
cesbeaux ouvrages de H.Raynooird, qui font l'admi- 
ration de l'Europe savante? et c'est à défaut d'une gram- 
iniïre formulée que le patois du département du Lot ml 
tramé p comme un vagabond saris passeport, devant ie 
Itibuïial correctionnel des collèges 1 Weu nous en donne 
une pareille I ! , V 

Quôli les dialectes méridionaux (et allons plus loin, 
ca* it ne faut pas abuser des privilèges de Ce ravissant 
idiome 4ar,le comité d'arrondissement de Càfcors a si 
cruellement renié pour le prosert re),-quof Hes patois 
de France n'ont paô profit Un 4ëul ouvrage remarqua» 
blelQuôl! Montpellier est assez avare de ses souvenirs 
itoùr n'avoir jamais parlé à Cahors des meilleurs chapi- 
tres M Rabelais! 0uoit facadétnië des jeux fforaùgdë 
Toulouse n'exerce plqs assez d'influence locale , pour 
étendre jusqu'au département dû %tâ là renommée' de 
Clémence Isaure et de ses belles muses languedocien- 
nés, toutes parfumées de lys, «i'é$aà9nes et d'araàriïi- 
thés ! Quoi! tant de seines charmantes de Cyrano, de àé« 
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gnard, de Pancourt, de Marivaux, de Molière, du gran# 
Molière, seront condamnées à subir â i'iiiflnJ les interpré- 
tations forcées des grammairiens, comme la scène puni- 
que du .P&ntifw de PJaute, parce qu'il aura plu au co- 
mité d'arrondissement de Cahors de traiter notre fran- 
çols originaire, notre aimable langue maternelle, comme 
les Romains encore à' demi-barbares ont traité le cartha- 
ginois! Ko trouvez-vous pas qu'il y a dans ridée de sup- 
primer les patois. Je ne sais quoi qui porte à rire, et Je 
de sais quoi qui force à pleurer. 

Et voyez le malheur auquel vous avez miraculeuse» 
ment échappé 1 SI le comité d'arrondissement de Cahors 
avoit régi les études primaires de la Grèce antique sous 
Plslstrateoà sous Pérlçlès (ceci est unepure supposition); . 
»*ïl les avoit régies m ce temps-là, le comité d'arrondis- 
sement de Cahors, comme» les régit aujourd'hui dans 
notre France universitaire; s'il avoit supprimé hruiale- 
raent les dialectes provinciaux, comme il vient de sup- 
primer les nôtres, par une délibération spontanée; for- 
mtàêôh huis-clos; signée: Le comité d'arrondissement 
oVÀlhànçsp et plus bas : ponnêem nom Menée , in Ebci 
tbub pb l'académie I je tremble, i'&l horreur do vous 
dire ce qui seroit advenu!.» Nous ne saurions pas au- 
jourd'hui qn*il fut un Homère! 

Quoll l'usage habituel des patois méridionaux a été 
signalé par les bons esprits comme une des principales, 
causes de la supériorité Mttérslre des provinces du. 
nord de la France sur les provinces ûa midi !.« 

£ë le veux bien. C'est là un de ces procédé» d'exquise 
urbanité dont le Sud aH parfaitement maître de prendre 
rintfiajivo sur le Septentrion, e^ Je lui en sgrts beaucoup 
dp gré pour ma petite part do vanité arctique. Je n'i-, 
gnorepas, toutefois, qu'une politesse en vaut une autre «. 
et je ro^en souviendrai mieux tout«â4*heure en relisant 
Hapejajs, Montaigne et Montesquieu. , 

Hais, lie comité d'arrondissement de Cahors se serojji- 
11 persuadé par hasard qu'li n'y eût de patois en France 
que le patois languedocien, et que le Nord n'eût pas le 
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malheur de parler des patois comme le Midi, car (elle se- 
rôit la conséquence logique de cet énorme considérant ? 
FauMl lui faire savoir, ou lui rappeler, que le patois, 
c'est la langue du pays ; que nous avons des patois, nous 
autres, comme les gens de Calrors ; que La Fontaine les 
partoit avec plaisir et la Monnoye avec esprit; que ces 
patois, fort inférieurs en grâce et en énergie à celai dont 
Ils font si bon marché, ont cependant pour le moins au» ' 
tant d'énergie et de grâce que sa langue municipale, et 
que les bons esprits dont ils nous, fait peur, pèchent sin- 
gulièrement par l'esprit s'ils ont avancé autre chose) A 
considérer le patois comme un obstacle au progrès litté- 
raire, il n'y a véritablement pas de raison pour. que les 
écrivains du ïïord remportent de beaucoup sur Montes- 
quieu* Montaigne et Rabelais. 

Ce que d'excellens esprits ont soutenu, c'est que si la 
langue d'Oc avait prévalu, celle que nous parlons serolt 
peut-être plus élégante, et plus harmonieuse, et plus ri- 
che; e'est due nous n'en aurions pas moins Racine, Mo- 
lière et Fénélon, avec quelque attrait de plus que notre 
dialecte sourd et muet leur a refusé. C'est l'avis de tous 
ceux qui se connolssént au méchantsme de la parole el 
d^;$Éë»$n exceptant, comme de raison, le comité d'ar- 
rontUMment de Cahors. Bt comprenez s'il est possible, 
quelle chose de plus accablant pour la pensée que 
c^ti ^libération 1 C'est que si te comité d'arrondisse- 
ment de Cauïrs qui avolt le choix» s'étoit ingéré de sup* 
prlmer^dmtolstrativementdans tout le territoire de 362 
lieues carrées qu'il éclaire de ses lumières , en vertu do 
ses brevets et des privilèges de l'université, l'usage du 
françots vulgaire* lUurottfalt une chose mille fols plus 
patriotique, mille fols plus méritoire, mille fols plus ra- 
tionnelle.— Je ne le lui conseille pas» 

Kon, messieurs, je vous le jure 1 vous ne supprimerez 
pas les patois, vous ne supprimerez point de tangues! 
Les langues 1 elles meurent à leur jour comme les rois, 
comme les dynasties, comme les nations, comme les mon» 
des et les soleils, comme les comités d'arrondissement; 
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mais les hommes n'y peuvent rien. Dieu a voulu que les 
uns prononçassent seMboleit et les autres sibolett, et ja- 
mais comité d'arrondissement ne s'est rencontré qui pat 
les forcer à se désister de cette résolution. On parlera 
long-temps après vous le languedocien qui vous déplaît 
le basque et le bas*breton, qui sont des langues plus spé^ 
claies, je ne sais pas si vous le savez, et qui ont l'avantage 
de posséder des grammaires très bien formulées. Kt puis 
on parlera d'autres langues encore que l'Université n'aura 
pas faites, et que vous n'entendriez ni plus ni moins que 
.les langues du passé.— Et puis, on né parlera plus des 
universités, des recteurs et des comités d'arrondisse- 
ment, c'est le train éternel des choses du monde t 

H6n, messieurs ï aucune laugue ne mourra de mort lé- 
,gate et juridique, en %cé d*un lycée, garottèe, bâillon- 
née, plastronée d'an écritèau de condamnation barbouil- 
lé sur le pupitre d'un pédant! jamais un recteur, assisté 

de deu^ cuistres, né la jettera dâm Péterhité/au nom du 
roi et de;|us«cel Les Imw #>& P^s vif ««est on ne 
les.tuopas. .'/■: \'V . : . r 

tMôfâm» àoûç les patois, savons piait, messieurs 
- de ;W#$ ^#^é? flous par grâce t ilsnouk^qm. 
flSP^Q*^ **'*** <*« bon tant--*****"^' 
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Je tous prie de croire que nous ne pouvons gnères 
bous faire idée aujpurd bol de' ce qrtétbf l tin imprimeur, 
dans les années qui suivirent la découverte de l'art. Pdtir 
y parvenir, H faut d'abord «UT représenter' un homme 
profondément versé dans toutes les bonnes études de son 
temps ; nourri des langues classique» au point de se les 
être appropriées comme si elles, lui éteient- naturelles; 
exercé a la lecture des manuscrits» a la comparaison 
des textes, au chois des variantes; à l'élaboration âes 
scholies, aux modalités des dialectes, aux règles fon- 
damentales et rationnelles des orthographes* Il devra 
réunir à des notions étendues sur les sciences de 
l'antiquité, sur les arts, sur les monuments, sur This. 
toire, ce tact exquis et rare qui discorne le cachet d'un 
écrivain original dans une leçon sincère, ft des formes de 
style, a des tours de phrase, $ desbabltudesd'clocution, à 
des qualités, & des défauts insaisissables pour le vu'gairë. 
Il sera obligé de voyager de Coâm en Code®, de biblio- 
thèque en bibliothèque, de pays en pays, pour collation- 
norun passage douteux, pour éclaiiclr une difficulté, 
pour vérifier une coujecture ; et comme aucune capacité 
humaine ne peut embrasser les spécialités innombrables 
quj oc rattachent à son industrie, il apprllerfi BacJJus do. 



)a Flandre, Erasme de la Hollande, Chalcondyle de la 
Grèce; U s'environnera de tontes les célébrités contempo- 
raines pour concouru* à des travaux qui loi assurent l'im- 
mortalité; Ce n'est pas tout, Biche de3 trésors du passé, 
fl lenr devra une consécration digne d'eux dans les œu- 
vres de l'art miraculeux qu'il pratique, et sou but n'est 
atteint qu'à moitié, si le volume sorti de ses presses, ne va 
» pas frapper l'avenir d'étonnement et d'admiration. Pour 
réussir dans ce projet glorieux, il choisira parmi les écri- 
tures antiques celle dont le caractère, tracé avec amour 
par le pinceau du calllgrapbe, joint an plus haut degré 
l'élégance et la netteté; il en fixera la figure, il en assortira 
les proportions, et II confiera la gravure de ses poinçons 
précieux à l'habile burin d'un Nicolas Jenson,d'an Fran- 
çois de Bologne ou d'un Claude Garamond. Ces beaux 
types, relevés par l'éclat d'une encre pure, brillante, fo> 
dcléblle, charmeront, dansdlx slèclesencore, les regards 
de nos descendants, grâce au papier souple, élastique, 
retentissant, presque inaltérable qui en a reçu Penspreln- 
te, sous un tirage dont l'harmonieuse régularité ffcrolt 
croire que tentes les feuilles, frappées do même coup de 
barre, ont . passé & la fols de fa planche au séchoir. Tant 
de soins» de Iravaux et de frais abouttssolent rarement ( à 
la fortune; car sces dispendieux chefs-d'œuvre de typo- 
graphie, consacrés à l'utUtté publique par le plus noble 
désintéressements ne indolent au docte artisan que de 
modiques bénéfices; mais quMmportolent les douceurs 
d'une fortune oisive et stérile à qui savolt vivre honora- 
if blement de son labeur» et en légner l'amour à ses enfants 
comme le pi us fructueux des héritages? L'imprimeur 
n'avolt peint alors en vue pour son fils les hautes, fonc- 
tions de la ânanéeV de> la magistrature on du gou- 
vernement U lui JalssoU en apanage, ses presses et 
son insigne, son savoir et t sa renommée ; et teUe étott 
la 1 dignitédesaprofessiosqu'unprénom illustré se trans- 
mettoit d'âge en âge dans sa' famille, sous un chlïfro d'or- 
dre, à la manière des dynastie» princlères. Les souve- 
rains eux-mêmes rclevoient deJeurs protections et de 



leurs faveurs les privilèges d'an art sublime, sixte 
IV avott décerné à Jeoson le titre de comte Palatin; 
Philippe n témoigna qu'il ne connolssolt rien au- 
dessus de celui d'imprimeur, en nommant Christophe 
Plantin son architypographo; on avolt va souvent Fran- 
çois le?, debout et silencieux' dans l'atelier de Robert 
Eslienne, attendant pour lui parler qu'il eût corrigé une 
-épreuve. Cela est un peu changé de nos jours, et il mut 
convenir* pour &ro juste, que ce n'est pas seulement la 
faute des rois. 

La seconde partie de cette comparaison est moins 
agréable à écrire, et Je m'en désisterais tout à fait si Je 
poavols craindre que le lecteur n'y établit pas de lui- 
même quelques-unes de ces rares exceptions qui servent 
d'ailleurs à confirmer les règles générales. I/imprtmear, 
pris aa hasard- dans les généralités dont je parte, n'est 
pins cet ingénieux explorateur des œuvres de L'esprit 
que nous avons vu teut«à4'henre. Ce n'est plus même un 
ouvrier soigneux, jaloux de porter à on certain degré de 
perfection relative une besogne consciencieuse. C'est un 
monopoleur à brevet qui vend de sales chiffons hideu- 
sement maculés de types informes à quiconque est as- 
ses sot pour les acheter. N'essayez pas de réveiller eu 
lui on Juste sentiment d'orgueil en lui rappelant tes glo- 
rieuses origines de te typographie, car il no sait pas au 
juste si eue date de JTnles César ou de Gharlemagne* Ne 
lui demandes point son opinion sur le manuscrit ancien 
on récent qu'il livre à ses manœuvres. H a de bonnes, rai* 
sens pour ne pas vous en informer ; Cest qu'il n'a jamais 
étudié ni le greenile latin, ni l'orthographe môme du mé- 
chant patois que le libraire son voisin, ou si vous voulez 
soncompttee, a payé pour du ftaneols. Ces deux honnêtes 
gensn'ontponr objet, ni l'un ni l'autre, le progrès des lu* 
mières et l'avantage des lettres* Us n'attachent pas plus 
d'importance, l'un an perfectionnement matériel de son 
art,rautre àf lUostrationinorate de son négoce. Cest pour 
gagner le plus d'argent possible que celui-ci achète à 
vil prix un mauvais fatras qu'il fait prôner pin? chère*- 



méat, ai queceluMà te gâche en disgracieux volumes 
aussi Indignes des bibliothèques par la forme que par lo 
fond. SI quelque étrange curiosité vous entraîne à ou- 
vrir un livre nouveau, soyoz attentif a tourner d'un doigt 
prudent ses pages cotonneuses,^ surtout ne les soumet- 
tez pas sans d'excessives précautions au 01 tranchant du 
plioir qui ne séparera deux feuillets qu'en se chargeant 
de leurs lambeaux. Ce misérable haillon qu'on appelle 
du papier par un euphémisme Ironique, bien qu'il ait à 
peine changé de nature dans les formes du papetier, 
doit lafaveur dont il Jouit auprès des successeurs d'Eteé- 
vir (Dieu me pardonne ce blasphème i) â des raisons d'é- 
conomie. §a pâle molle, fongueuse et altérée comme 
l'éponge, qui s'imbibe avidement des Oots boueux d'une 
encre sans consistance et presque sans couleur , 
épargne d'autant le bras débile d'un pressier au 
rabats, et les ressorts vermoulus d'une vieille pres- 
se; Il suffira pour absorber le liquide dégoûtant dont 
te tampon les abreuve avec parcimonie, qu'elle essuie 
sans lés fouler ces têtes de clous rompus qui usurpent 
dans ta casse, le nom de caractères, et dont on ne distin- 
gue plus la figure qu'à des linéaments grossiers et con- 
fus, mais qui, grâce à cette précaution sordide, sont 
destinés â exprimer tant bien que mal dans leurs com- 
binaisons les caprices variés de la pensée humaine, jus- 
quau Jour peu éloigné où leur empreinte hétéroclite 
défiera le savoir et la patience des ChampoUlons. Ren- 
des pourtant (justice à la pudeur du typographe compa- 
tissant, qui épargné autant qull en est capabfe & vos 
yeux fôtlgués le maussade aspect de son grimoire, en 
cMrsemaot ses lignes fflislhies sur un large fond moins 
offensant pour la vue. Il n'a plus en effet qu'un progrés 
à faire, et il tf touche déjà, pour vous vendre des livres 
tout blancs, et plut à Dieu que M plupart des livres que 
ion compose aujourOteol, eussent été réservés pour 
cette heureuse période! «Sais n'imagines pas que 
ces amples espaces où les mois apparaissent rares 
et dispersés, comme lès nageurs de Virgile, in mgi*6 



l'ôtfl», que ces verso ln*|tt»Huy, ou tout au plus estampil* 
lés dans leur centre d'une épigraphe monosyllabique, 
que ces marges splendtdes qui débordent de toutes parts 
une Justification écourtée, soient une concession aui 
goûts du luxe ou aux commodités du travail. CelaétoU 
bon du temps ofi les savants pouvolent écrire une acho- 
lie Instructive à côté d'un texte dimcHe ou corrompu, 
pour l'éclalrcfrou le corriger, utile et précieuse broderie 
qutaugmentolt ta valeur d'un livre supérieurement Im- 
primé de celle d'un bon manuscrit. Maintenant la pluma 
éléganteet déliéedeSealiger»deGuyet,de u Monnoyoou 
fie llacliie, ne déposerait pas Toiierc sur le prétendu papier 
de iapfupart de nos fabriques, sans le contaminer d'uno ' 
lâche Ineffaçable. Co qui détermine <cctte apparente pro- 
digalité do bibliopole, c'est le besoin de lomer,. et de 
vous vendre a» tarif exorbitant do Vin-oetavo quelque» 

pages élastiques, disloquée', comme les victimes de Pro- 
custe. .-. , 

Ainsi s'accomplit en moins do quatre cents ans. le cer- 
cle mystérieux dans lequel le premier des arts delà cl- 
vMsallondevoft fournir ses destinées, cor ce qui on reste 
à la génération actuelle* n'est plus que- le, patrimoine de 
quelques honorables familles qui emporteront le secret 
de Golleinberg aveo elles, et déjà la typographie n'offre 
guères plus de moyens de conservation que l'écriture 
aux ouvrages <fc l'esprlfcônpeut du moins affirmer qu'il 
sort à peine un vdlurae sur cent des grosses contempo- 
raines qui puisse atteindre matériellement et en nature 
à ono durée d'un quart àé siècle. Il suffit, pour sfen con- 
vaincre, dejeter les yeux sur un roman à la mode qui a 
subi l'unique épreuve d'une lecture, et auquel 11 né man- 
que plus que peu dé jours d'exposition à une tempéra* 
lur<r humtdeiou peu' <!e moii a subir la négligence on* 
blleuse du propriétaire, pour passer du pupitre ou du 
wm«odansïa hotte du chiffonnier. Je suis fàohé d'être 
contraint à le dire; mais ce court espace de temps ^sl 
pour nous tous tant que nous sommes d'ouvriers delà 
parole, la mesure ext&m d'un baltde gloire littéraire. 
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H est vrai qu*avec le plus grand nombre des auteurs en 
crédit, la gloire n'attendra probablement pasjusquos-li 
pour résilier. 

Nous voUa bleu loin des Bfanuce, dont II faut que je 
parle un moment pourtant dans un article qql leur est 
consacré. Toutefois, comme l'excellent ouvrage de M. 
Renouard ne laissera rien à désirer sûr les innombrables 
services que cette illustre famille a rendus aux lettres, je 
me contenterai d'en signaler quelques-uns qui lui don- 
nent des droits incontestables à: la reconnaissance pu- 
bllque. , 

Quand Aide Bîanuce l'ancien fonda son magnifique 
établissement à Venise, l'Imprimerie n'employelt que 
deux caractères, celui que nous appelons gothique, et 
dont l'équivalent s'est conservé Jusqu'à nos jours dans la 
typographie allemande ; celui que nous appelons romain, 
et qui a prévalu depuis long-temps chez tous les peu- 
ples avec lesquels l'alphabet latin nous est commun dans 
l'osage. 

le vieux Eîanuce adopta la lettre désignée depuis sous 
le nom â'aldine on û'italigue, dont Ja forme euralve et 
coulante se rapprochent davantage de l'écriture ordinaire 
des beaux manuscrits Italiens, et qui est restée, le plus 
parfait modèle connu de la nôtre. Si Ton considère que 
l'exacte analogie de cette lettre Imprimée avec la lettre 
écrite, faisoitdlspàrottre toutes tesdlfflcultésque dût pré- 
senter d'abord la facture des, livres, et qu'elle retrancha 
par exemple du temps donné aux travaux scholaires 
ton* celui que nosenfonts perdent encore à étudier de 
nouveau les configurations du signe dans les textes écrits 
après les avoir péniblement apprises dans les textes im- 
primés, on comprendra sans peine l'Influence de cette 
heureuse innovation sur les études Classiques. C'est peut» 
être là qu'il fout chercher en parUe rexpUeatlon de leur 



républiques Italiennes, au commencement du seizième 
siècle. 

Au format des premières productions de l'art typa^ 



graphique, il semblerott Qu'elles ne furent destinées qtfà 
enricblr le» spacieuses librairies des rois, des grands, des 
institutions académiques ou enseignantes, et des corps 
religieux. Tous les chefs-d'œuvre des littératures anti- 
ques parurent d'abord dans l'appareil majestueux, mais 
incommode de Vin-folio, Rarement Vin^fi dédaigné osa 
figurer â l'ombre de ses gigantesques voisins, et les au- 
tres dimensions du vttnme n'existèrent pour ainsi dire 
que par specimm. Aide l'ancien peut donc réclamer 
hardiment l*inventk»\de l'info, non pas vraiment de 
cet 4«-8° monstre auquel la librairie moderne est si af- 
fectionnée,, et dont elle étale avec orgueil dans ses moin* 
dres brochures, les proportions, cyclopéennes, mais de 
VinnS9 svelte» élégant, gracieux que Fart a mesuré avec 
une. bienveillance exquise à la poche du promeneur. De 
cet ingénieuxperfeeUonnementdatelamulttplicaUon des 
livres et l'établissement simultané de cette innombrable 
quantité de petites bibliothèques qui portèrent partout 
l'amour des bonnes études. Si le format primitif avQlt 
conservé son crédit, il est probable que les lettres aûroient 
beaucoup gagné en cavité, et je n'y verrais pas grand 
mai; mais il est- certain qu'elles auroient pénétré bien 
plus diûlcllement dans les classes inférieures. lies pro- 
duits.de la typographique serplent que des monuments. 
C'étoit peu d'avoir rendu l'intelligence des livres accès? 
sJble A tous par l'adoption d'un alphabet déjà vulgaire ; 
c'était peu, devoir donné des ailes àla publicité en jetant 
dans la circulation un format portatif et. commode, qui 
s'appropriait à merveille aux plus petites collections* Que. 
dis*je? .ces bf lUanteadécoùvertes seroient devenues aussi 
préjudiciables à la société qu'eues lui furent avantageu- 
ses, si les, inventeurs allédHéspar un vil besoin du gain, 
les avaient fait servir àl'évulgation des mauvais écrits 
qui altèrent le goût , et des écrits dangereux qui cor- 
rompent les mœurs ; mais le ebolx scrupuleux des ou-. 
vrages qui se succédoient sous ses presses infatigables, 
éloit alors le premier soin do typographe. Cela est vrai 
surtout des six familles patriciennes ,je dirois volontiers 
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royales de l'imprimerie, les Aide* tes Jante, les Es-; 
tienne , tes Plantin , les EIzévir et les Dldot, dont le la- 
beur séculaire a reproduit six fols, dans des éditions 
nombreuses, tous tes classiques anciens et modernes 
qui avolent norl jusqu'à elles ï de sorte qu'on peut s'a- 
dresser presque Indifféremment aux unes on aux autres 
pour se composer une bibliothèque spéciale des chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain. 

Le premier fo-8» du vieux filanuce, le premier volume 
exécuté en iBOi avec son admirable italique» ce fut Vir- 
gile; et trois ans après, Homère, Sophocle, Euripide, Ho- 
race, Perse, Juvênal, Martial, I-ucaln, Stace, Ovide, Ca» 
lulléy Tibulie, Properce, Valère^Maxlme, Pline le jeune; 
gallusie, Dante et Pétrarque avolent paru* Clcéron, l'au- 
teur favori de Paul, quiavoit surpris tous les secrets, de- 
viné tôuslosartlficos de son style, ne sortit presque point 
pendant iàlongue période nianutlenne, dé la main des 
compositeurs. L'ancré aldlne décore cent 'quatre-vingt- 
cinq ttimes de es seul écrivain. ■ ■■ 

AjoUterai«fë, sinon pour saisir l'occasion trop facile 
d'une comparaison offensante* du moins pour ne pas 
négliger en passant une particularité curieuse, que ce 
magnifique Virgile de mudotol des exemplaires mutilés 
se iront $ayés dernièrement aiwlre emtaframa dans dès 
yen tes célèbres, coûtoit alors trois tnitrceUi dans la bou- 
tique d'Aide i trois maroelU valaient quarante^ sous, 
moins un centime, de notre motinoyé actuelle. 

jLa biographie 0*4 pas été ingrate envers nos grands 
(gpograbhes. Bile leur a ètevé d'Immortels monuments 
dans l'ouvragé de Maltairè sur les Êà tienne, dans celui 
de Bandtaisurles Junte, dans celui' de M. Couard sur 
les Aidé j que ^opinion des savââts a placé depuis long- 
temps fort au-dessus des deux autrui 'Bien n'y manque 
en effet ârintérôt de la partie historique, dont les déve- 
loppements jettent de si grandes lumières sur l'histoire 
littéraire du seizième siècles lia partie bibliographique 
est telle qu'on ponvoltMlendre delà sollicitude opinla • 
tre et éclairée d'un riche amateur qn*a U^atreçueiBl pour 



tout connoitrc et pour tout décrire; et si le hasard vouloit 
qu'elle laissât quelque choseencore à désirer sous le rap- 
port du complet absolu, c'est que ce genre de perfection 
est peut-être impossible à atteindre dans la science des 
faits.Les tables sont nombreuses, instructives et bien 
disposées , les accessoires curieux el de boa goût. La nou- 
velle édition, infiniment améUorée d'ailleurs, et enrichie 
d'an excellent tableau des éditions juntines qui n'avoit 
été qu'ébauché dans la précédente, se présente sous un 
format plus compacte qui n'a toutefois rien d'insolite et 
d'embarrassant, et qui en facilite l'usage. Enfin, ce beau 
volume, tout-à-fait hors de ligne parmi les productions 
de l'imprimerie courante» est très convenablement exé- 
cuté avec des caractères oeufs sur un papier ferme etdu- 
rable. 

On saura gré sans doute à M. Renouard d'offrir en 
même temps aux amis des presses aldines le recueil des 
Lettres inédites de Paul Bfanuce, nouvellement rassem- 
blées par M. TosI, savant libraire de Milan. Les affaires 
les plos privées, les pensées les plus Intime, d'un tel 
homme ont leur importance et leur attrait pour ceux 
qui savent l'apprécier. Je le remercie plus particuliè- 
rement en mon nom d'avoir respecté religieusement 
l'orthographe incertaine et capricieuse de l'écrivain, 
parce que ces variantes singulières sont autant de 
monumens vlvans des essais d'une langue qui se forme 
et parce qu'elles prouvent surtout que l'habile éditeur 
si jaloux de fixer > d'une manière invariable dans ses 
livres les véritables signes de là parole et de l'écriture 
se livrott volontiers dans la familiarité d'une corn- 
raunication sans apparat aux agréables licences de la 
langue vulgaire; C'est à propos de ce doux abandon 
du commerce épfstolaire qntrrceùs Codrus s'écrloit 
avec tant d'esprit et de jugement : O quam dûtes est 
ad amteum setibere çui non qumrat nodum in wirpo, 
et apuâ qmm pmsis interdàoi solmimret Dieu veuille 
nous faire ces loisirs de l'homme de lettres sans con- 
tratote, qui se délasse de son métier! 
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tes Annûhs de VimpHmerie des Aide sont du petit 
nombre des livres contemporains qui n'ont £as besoin de 
prôneurs*. Leur mérite a été constaté par une épreuve 
pins infaillible et plus éclatante que les ovations béné- 
voles des Journaux. C'est avec le Mmwl dulilraire de 
M. Brnnet, le seul ouvrage franeols sur la Bibliographie 
qui soit parvenu en quelques années à sa troisième édi- 
tion. Biles ne doivent qu'à elles-mêmes le succès qu'elles 
ont obtenu; ce succès n'a été grand que parce qu'il étoit 
mérité ; et c'est le plus bel éloge qu'on puisse faire d'une 
oeuvre d'esprit dans ces jours de trafic et de scandale, 
où la plupart des succès littéraires ne sont qu'une sotte 
mystification faite aux provinces, par la déplorable col- 
lusion de la presse périodique et de la presse tibrivâme* 




Péris, ïmpîlmsrlQ de MtJH, sue âte SallVû* 5. 
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ïe n'ai pas dessein de recommencer ici en quelques 
pages le long Volume d'Adrien Balllet sur les autwrs «W- 
guises. C'étolt, à vrai dire» un sujet singulier et piquant, 
et telmétm* qu'Adrien Balllet l'a traité, la matière d'un 
iimaussi amusant qu'instructif pour les lecteurs qui s'oc- 
cupent d'histoire littéraire et de bibliographie. Malheu- 
reusement l'histoire littéraire du temps de Balllet se ré* 
dulsottaux faits qui intéressent la philologie des langues 
classiques, &eule étude en France du seizième et du dlfc 
septième siècles. Aujourd'hui que la langue démotique 
«t la langue hiératique des Égyptiens ont détrôné jus- 
qu'au Chinois , et que Je règne des abslracteurs de quin- 
tessence grégeoise et latlale est irrévocablement passé , 
les auteurs cryptonymés de Balllet ne sont ni plus ni 
moins connus sous un dateurs noms que sous Vautre, 
et II n'y a guères d'érudils entérites, même à l'académie 
des inscriptions eUielles-lettres, qui so sooclent jjIus de! 
Polttlen que d'Ange Basai, et de Yolalerran que de Ha- 
phaôi Maire)* Coque nous voudrions savoir maintenant , 
t'est le secret du déguisement de ces auteurs surannés 
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qui débroulllolent à la sotte de Vfflon l'art confus 4$ nos 
vUu® romanciers, et qui étolent pour le motus aussi in- 
différents au siècle de Balllet Que les latinistes de Ball- 
let le sont au nôtre, te goût de celte l)oune et naïve lit- 
térature qu'on appelait encore gauloi*$ t il y a quelques 
années, a prévalu de nos jours* et les amateur de brou- 
tilles littéraires» marquées au cota de la vétusté, ne sont 
pas près de se lasser drélucubrations bibliographiques. 
Le temps aeroifc donc favorable & la publication d'une 
elef des pseudonymies si multipliées alors, et je la reee- 
vrols pour ma part avec un plaisir Infini des mains d'un 
homme de savoir, qui seroit capable de répandre quel- 
que agrément sur ces matières ardues. On voit que f ai 
d'excellentes raisons pour ne pas la doqner moi-même. 
Se me propose seulement d'en dire quelques mots en pas- 
sant, ne fut-ce ; que pour éveiller et stimuler des souve- 
nirs plus féconds : 

No» licet omnibus adiré Corînihttnt; 

mais il n'est pas absolument nécessaire d'être allé à Co- 
rtpthe pour en indiquer le chemin. 

Le désir de déguiser ao nom trivial et mal-sonnant sous 
on sobriquet euphonique, flanqué de la particule nobi- 
liaire, est une vanité plus moderne, et Bleu garde de mal 
tous les écrivains françots, gentillâtres ou vilains, qui ont 
ainsi abdiqué parentelle et patronymte, pour aller plus 
harmonieusement à la gloire, sous la protection de 
quelques syllabes retentissantes* B'Arouét, tt n'en est 
plus question, et l'on n'oubliera jamais Voltaire. Tout le 
monde connaît DancOurt, Marivaux, ^rébUton, Volse* 
non, La Chaussée, Salnte»Foix,et besoin est de posséder 
on peu d'érudition onotnatologlque pour retrouver ces 
illustres peraonnages dans Carton, Carlet, Jolyo&,ï'uaée, 
Nivelle et Poulain.* Leurs vieux prédécesseurs n'étolent 



pas si fiers. Soutes leurs inutiles pseudonyraies, iri arUfr* 
cernent recherchées, paraissent plutôt l'artifice dé îa ©* 
destle qui se lasse delà publicité quotidienne ffufrnom 
traîné dans les boutiques et dans les conversations, qui 
tecaprtee d'en changer : modestie, non sévère et presque 
bigote, comme celle de ces graves solitaires de #©n- 
Hoyal, dont le sourcilleux scrupule a si mal réussi I d|«- 

sfmulersouslesnomsde»oyaumont,del)amvimeraét^ 
Montalte, ceux de Le Maître de Sacy, de Nlcbre eVtfe 
ï»ascalî maïs pudique et peut-être coquette, comme celte 
de la nymphe qui s'enfuit derrière tes saules en désirant 
d'être vue. .,■•... 

Ce n'est pas que l'éclat d'un titre féodal n»aft tenté 
quelquefois l'orgueil d'un taquin de cette époqM'tbifc 
aussi bien qu'il l'a fait depuis; seulement les exemptés 
en sont plus rares; il faut bien chercher pour trouver 
Bloetd'Arbères, comte de Permission, et chevalier dès 
ligues des treize cantons suisses, mais c'était Une espèce 
de mendiant vagabond à demMou et complettemeht im- 
bécile ; ou Nicolas Joubertdlt Àngottlevant, prince des 
Sùts, mais tétait un histrion titré par lettres-patenten 
et llnya guôresde noblesse mieux avéréeque celle-ci, 
car elle aété reconnue par un arrêt du parlement de 
Paris, àla date du 49 février Om, sur le plaidoyer du 
doctoavecat maître Jullan Peleus. OuantàEstfennOTa- 
courohot Nicolas Denisot, écrivains d'une tout autre 
volée, ïaseigneuHe doâ AûeoréU du premier n'étolt quitte 
allusion au tabour ou tambour dont il avoït fait, par ma- 
ni&re de rébus, le corp^ de sa devise; le faux nom de 
eonfQ fAlsinois que prie le second n'étolt qu'une ren- 
contre, forlpife d'anagramme. 

la traduction du nom. dans une langue savante serolt 
a^ourd'hul un moyen piquant do se déguiser : Itérai 
«ondes lecteurs ordinaires no va plus Jusqu'à pénétrer 



dp, nareiïs mystères j mais à l'époque 4ont-oo.ua parlons* 
$$\ RlptOt, pour quelques peints Ingénieux, un moyen 
flfl "ïp*? ?M$ r Rendra .tour publicité et de niaïït. 
Mf leurs Utpes, Ces! ^loçiqae KeuehlUi se fit double 
m ?Rf '.?£ iW* ty Capnion, et sonnevea Schw3rteerde sous 
^{j?/ *î& Wott^o». C'est ainsi que ChancUeu se tripla 
s^ps, les noms de S&deôl et de jïam<ïH$f t et le Breton 
^nfewf^jfow sans ceux de Capite Fontium etde Clieffoiv 
tgiçes^tout cela n'ètplt gaères moins intelfigtblo alors 

a^^t:fW?î lnlttaîl ^^ >& ^ oa ^Cï.gut n'ont 
jamais' fait méconnaître a personne Simon Govlard, Sm- 
k$ien,ei'GabrielÇhapui$i Tourangeau. ,,. 

i .j^îaiïîia^eîle pluscqmmoa despoèles de la renaissance 
5^f,l^su^omsl,visiblemenUmpranléaox traditions ro= 
t n^egques >de la chevalerie» comme dans Atnadls, ehe? 
1 Ww*"}* 2 ? VArÇmte Ép&, qu'imita depuis don Quichotte, 
. $e^er dejo&riste Figure. Grlngore lui-même est aa- 
,|$ar4 , b,ui:mojos, connu quatre sotte, et BoaChet que 
..fo Traverser âeii voies gêrill$we9.U faut peot^tre avoir 
„ plqs^habltadpde çolre ancienne littératumpopr rCeàtf- 
. noUre d?Arabolse dans « i'J&rcJave fortuné ; ïtaftçois, , ïï& 
îjert, dans Je tfanny de JLttwe; Jehan Chaperon, dans fa 
îî^Wf^ î$ï ?< Jehan &eblond,dans ^fium^feâyiâronJî 
, ^utptyedp 8$ jt, dans rlî®îJ^QA»ô>r tfMfeeïpHfkî Gilles 
dj^uçigay, $an% JFfnnoemt égaré on' dansifej PamphUo, 
, Ce^pseudonymies n'étplenj qu'un Jôu pour le svi°<siecle. 




'< Bne chose qut'démoatw que cette Innocente sàpêiN 
eherie était éô&èérèe pâf -MiMcë alors honnis- 
sante da roman chevaleresque, c'est quelle concourt 
d'orditiairo avec l'emploi ûëk devise traîne au&onW? 
$lcettttà la souscription des ouvrages anonymes, cotaai a 
stfr reea d'un palûHln Couvert de âà Visière/ et telle <|ue 



lejblason nous Faconservêe dans les armoiries du luoyco- 
agej C'est ainsi que VBUmbte Espérant avolt pour* crt 
d'armes dans se& joutes poétiques : Espérant miëutàl 
Clément Karot» laniort nV«*o**i et U ne se trompait 
point sur sa renommées Tenir î Herberay dës'Essarts, 
Jteuerdo Ofaido (souvenance et oubli)} et celoi-ci ëm- 
t>f assoit dans ses prévisions plus timides,- les deux destin 
nées du poète. La dernière partie de sa légende loi est 
restée en toute propriète.BUe confient merveilleusement 
an plus grand nombre de ses contemporains et de ses 
successeurs. 

Quelquefois par on raffinement qui les rèndoll pins 
diaphanes» la devise ob lé Sornom renfermoliie nom mô* 
me dans les replia d*on anagramme y comme -iWfjtâfc 
lutfe Dtt.tfi vmiyeréi, Betun tfàngeet Bottiê »V «Wlsfc 
où l'on retroatè^isétofem Pierre »ttval>, JUHit à*Argèri« 
et Benoist du T&Q&cyi' l'anagramme servdttpliis 1 sou- 
vent encore a traduire, simplement le nom d'an auteur 
spus uft non* factice qui avolt l'attrait de tfénigme sans 
en avoir la dJÛ1cuité,#usixïue nous l'avoué vu en Wco* 
las J)enlsoi,i devenu <Com&.&JHsinQis. H n f ya en effet 
rien de moins embarrassant quand il s'Agit- a*unêcri?ata 
fort connu, comme François Rabelais travesti en Mete 
fïibas #<wfe*y Ho&4u Fail ea £êM>&<tâàtfc eË mêto 
golllaume des ^te&&tt&too»iiiliSde VesLéU& Qtfant àti 
chevalier de Calliy «utai jwisia peine d'Intervertir âeû* 
lettres de sonnôm>pionr >$sNlbt-*tt jolies épigràmmèè 
sons celuîde ■obevaHèV^&«% o^nb^ii^rénd^ilôifô 
.queléspècedô'sel'Sn n^mmb^Mnï i êsp 1 rtt J a , ttsSl-aéïfèû 
pu trouver «awcëtte i lii5lgni&^^ 
pourroit passer au besoin pou? Une simple èrtfeur de ce* 
^islei Va soiutlobdéen pltonlêmb puêrtf tftfflrott quelque 
eotfâtaelB réel qù*à ré^arftde «ses littôratôùis sanàrcnom» 
yBHéoiddni la sJgfl&urë'Ifl'ptiis' «kpîlcHo^aroft conservé 



s 
prejque tout te mystère de l'aaoavme» tels q»e Jetas 
dlvry, Jeban «atooarotet Nicolas de Montrante, qui m 
sont pas beaucoup motos obscurs sous leurs noms véf I* 
tables que sous ceux d© Ritm&Jhmy, de Thoinot 4r- 
ôfifl» et &OUm*m de]&onP$w& 

Mais l'anagramme étott alors de mode, ranagraisuae 
dont Goluauiiie Gettelet a dit avec tant de raison : 

Cet eseîdee mooocal 
" He trouve eau point vertical 
Qas daoa ubo tSfq blesses, * 
Et «sr Parnasse bous trions 
Qoe tous ces reivarseuï» de noms - 
Ont la cervelle renversée, 

tes exemples en sont devenus rares dès le dix-nuitièmo 
siècle, au moins dans les ouvrages sérieux, et le philoso- 
phe Tettiamôâ, ou de Maillet, est peut-être le seul qui 
m soit aviso ô?en maculer le frontispice d'un livre do 
sciences. 

L'acrostiche partageait la vogue extravagante de l'a- 
nagramme dans cette littérature jeune et fantasque, et 
11 n'est pas plus, difficile à expliquer» quand on en cher- 
che le secret. Il consistoit pour l'ordinaire dans une 
pièce de vers floTI suffit de découvrir, «t dont les lui- 
tlaJeg donnent le nom de l'auteur, omise dessein sur le 
titre* CW ainsi qulsabeau laulcon en a usé dans le 
Fmhon des daines, Grlngpro dans le Ckâ&im de ta&ouv, 
CorfO?et dans ÏQffUsson dumvis 4$ mai, Louvan Gellfct 
daffêlaFrà^^an^M*$««W ,â$9..ûGW8,\ et Mathloo 
BaUngre, dans la J^ûreUtô i 4& la «ne&gfe 4e tkr&teMêi 
le premier au commencement, de son ouvrage, et les 
'' autres à la fln, si eaa mémoire no me trompe* car J'éeris 
fort loi die mes livres et de tonales livres possibles. SI 
tfy a cas de ©W^aJ!£eurs à laisser guolquo vèemmUm 
àfèire^ux curieux qui possèdent queiquos-oneade ces 



Insignes et frivoles raretés. I/exerclce dont ce travail 
amusera leur oisiveté, sera probablement la seul avan- 
tage qu'ils tireront dé leurs inutiles trésors; ceci soit 
dit sans blâme pour une manie gracieuse et Innocente 
qui on vaut toutefois bien d'autres. 

Hais l'acrostiche étoit quelquefois enveloppé de ténè- 
bres moins visibles* et je rapporterai à ce sujet une pe- 
tite anecdote qui éelairelra ce singulier artifice. Il n'y o> 
pas longtemps qns je découvris chen un de ees librai- 
res de province dont toute l'érudition se borne à la con- 
nolssaoee de quelques titres (on sait bien qu'il n'en est 
pas de même à Paris ) » un exemplaire de l'édition origi- 
nale du Songe d$ PoUphite, Sfypnerotomac/tia PoKphiti, 
et que je m'extasiai sur cette célèbre merveille de la 
typographie et de la gravure en bois; elle rappelolt à 
mon bibliopoie un autre sujet d'admiration sur lequel 11 
ne tariasof t pas de louanges. Il avolt connu , mortel for- 
tuné 1 un savant si versé dans l'étude des livres antiques 
et si sûr de sa mémoire, qu'il pouvoit nommer d'avance 
la lettre initiale de chaque chapitre t «Cette faculté n'est 
» pas si rare que vous le penses, inlerrempls-je froide- 
» ment, et je serai assez fier de vous inspirer le môme 
» enthousiasme pour m*exposer à la même épreuve. » Je 
m'en tirai en effet de fort bonne grâce, au grand ôton- 
nement de ce bon homme, qui m'écoulolt la bouche 
béante, quelque peu confus, Je le suppose» de trouver un 
ménechme Intellectuel au Pic de la Mlrandole du dé- 
partement, a Ge n'est pas tout, poursulvts-je, et nous al- 
2» Ions recommencer l'expérience qui vous surprend si 
9 fort, sur le premier livre venu.» Je prie le lecteur 
d'être bien persuadé que je ne me serais pas permis cette 
gaseonnade bibliographique, si je n'avols eu la main sur 
les Bigarrures du Seigneur des Accords, Ma seconde dé- 
monstration n*ent rien à envier à la première, et bien 
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m'en prit tyie le temps des superstitions populaires fât 
paéèé , quelle Je ne fasse guère plus sot clef que mm. 
Ubielre qui ne rèiott pas du tout a C'est, lui dis-jô esta 
d en riant, que l'auteur du Songe âe PoUphile a écrit, 
» dans les initiales de ses chapitres, cette phrase latine » 
» Jtad&ctiaCbJumfla PoUam perawivit, qui consent 
» pjifioïfl et celai de m maîtresse,, et que U Mgmur 
vr&sAaeûtds&'mt servi de la môme eomnloaison poar 
» révéler aux adeptes celui û'EsHmna 2fe&<wfofc» 

£ô miracle s'etolt évanoui. Un miracle bien pins sur- 
prenant, ce-serotk d'écrire un long article sur de pareil- 
les questions» sans ennuyer à outrance les personnes 
mêmes qui jouissent d'assez de loisirs. poar y prendre 
un peu d'Intérêt* Celui-là, je ne m'en flatte pas. 
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■ i; '% Sr a fctogt aa0 <|od leiwsifeettttfteiuio htmméo 
feutteb, et Jo demaMo rallie foto pardon.au lecteur^ 
' fftaJMftflgttôr si »eavallôP8Bï3^;uB ipâssage de Montai goe, 
llKtf ïlï, cliap. VtH èèi -matai Cela «êgâltepant-gtre de ce 
4a^la^t?eiiilfeï@pagd«7ôna©4apffiï6ter#?r0V8mi oflfeoas- 
Sê^è'&âtlèrea 1 réff&bO? att£0âpft&3di réOêébis^at, fie- 
rais Moût&JgiiC/aaéqb'àmû^ pwir>qsié tosfeâgaea leeto- 
•rôsehdbvièrineaVcOiîfUeofl; fattge&tf&çl stôriteg* On Wa- 
UiakoJûïnùis1rop ( 4'iiî6b^ ! i f &fJe jJuUôSieraMSû î la sol- 
«pilelté âedMéS iiiïîi'âf'lôuf- clarté, a l'âg© qui Î03 éla- 
bo'ro,- It* on fegi'titf lafûCûUé 1 &aeqe&& d& toatioss las- 
tftmvéb $ti&rt&tô m'hmM&wtèès 4© teoite, nate- 
tg&ite^tfl ^ttrteûtâT#^ôifaôeé!<l#f êetovàê>Hrôi 0* qu'ils 
?*mmrâûM ôii&raûmctf'û 'unb &poga# &ta$>a?aite60, gaiir 
**ter tttttste' la' $âMittl$ de &0t nourrir (égètemeut des 
i'MB'ti£*la -'m^ -â^tadtto dgat3fi»si a«« feux «a 

tfàMtt&aûtet^ f t$i '^ 

WttlfcëdtâttfBttl 'raaitf&is ( llto<3 «trtfebèj' «frcwv&t kfaeluâe 

«bô expérience? ^\ï'àli^ 



assez de bonheur pour découvrir dans on ôouguen mé- 
prisé, des enseignements que m'avolfi refusés l'Encyclo- 
pidin rencontre asse^ç^l^, par parenthèse, à celle 
do chimiste ptos beureok que sage» qui compose d'ex* 
cellents remèdes ou des agents industriels d*une grande 
puissance, en noursutont te chimère delà panacée ou de 
la plorrëpiîi^ôphâ^.iieS sciences fautes ei&^âmes, 
la recherche est profitante. Des oettpitts dédaignés eus* 
mêmes l'exploration est aUle. 

11 y a dans toutes les cWilîsaUeaa qui mawhcnt, et par' 
ticultèrement en France où Ja dvtttaalioD galope, un pen- 
chant déterminé pour te nouveau „ une répugnance In» 
' tinsthlû pour Vfiacieu > païc^ qaton natsè® |>gp guo 
^©BaVed ITanoloit qu'on. feH m nouveau; e\qw$($rf&> 

jtà Mentla pi?03CîflpUoq au^eFfisU^ RÎQf Oot^^qe^ $$$> 

aïu, ttrola:slèùifôiîo^.s i?3<51éro<ï0ts teetfs mrt^Qnm- 
-H*eBfc3««#d£eiu&uj,iHïs^^ 

-Sî& <&t«îaî3SngBa1âto& ! ï^ 



ilQ-&Oià#Q^n^ *mj©?0 &!f*&S9B08ige, ^TOSPÎrSl 



frivole des aérostats, en attendant leur usagé et I$mQI~ 

'^B^ve^l>^l^^;ïfêul^p^ ( feçaPiî^on.i©ift^metoï 



V«*Hv 



& 
Je n'ai pas formé le projet de m'élève r jusqu'à la dis- 
cussion de ces questions sublimes, qui mofournlroient 
tout au plus la matière d'un commentaire assez inutile 
sur le vieil adage de Salomojn: Il «ty a *^ ôft d° nouveau 
tous le soleil. Je sais mieux accommoder mes recher- 
ches à la portée de mon petit savoir et de ma folble In- 
telligence. Une induction d'ailleurs suffira pour toutes, 
si je la tire des nouveautés les plus étranges et les plus 
inaccoutumées ; et comme 11 est déjà suffisamment dé- 
montré que Vomnibus véhicule, ou trajectice, remonte 
au dix-septième siècle où U fût inventé par Pascal, je me 
contenterai de prouver que Yomnibus-restaurantremonte 
au seizième siècle oii il fut inventé par le parlement de 
Rouen, qui $0 montra cette fois très avancé en civilisa- 
tion, quoiqu'il eût été précédé à son insu, parla police 
chinoise. Matière de bouquin* * ■ 

Ce fut en effet vers la fin du &vi« siècle, et je ne dirai 
pas l'année pour deux raisons principales :■ la première 
<£ul est assez péremptotre, c'est que je ne la sais pas; la 
Seconde, c'est que mes doctes maîtres deEouen ne seront 
pas embarrassés do la&àvol?;ee fût, dts-je, bien avant 
dans sa dernière itioltfô, mats certainement au mois de 
julii, que le prudent sénat de la province anticipa de 
plus de deux eeritS'ûim, par une déci$ion>bardie*:sur, les 
feagès : Mesure? 'de? sociétés de tempérance, qui viennent 
d'être f instituées au hord de l'Amérique, les artisans de 
ce temps*l&, comme ceux* du : nôtre; dtsslpoient beau- 
coup de temps dans*» lest loisirs dispendieux du; cabaret; 
iol*avai! n'avançolt gutffos; tes monuments .suspendus 
iiivôquoieut en .» vain ^activité do quelques mains labo- 
rïeusesrdBS voluptés abrutissantes falsolent passer dans 
ÏIffiptfr%ésor^de9tavôrnier& les éléments de la subsl- 
âiancèet peut-être dé là prospérité des familles. ï.e re- 
mède élôtt difficile, mai? dans oëf jours encore barbares 
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de politique arriérée , bn nû marchande!* pas avec tes 
difficultés dMne sage administration. Par unedlt dûment 
enregistré et revêtu du feceaa royal, te parlement do 
ftorthandte supprima les taveroes,en défendant, sous des 
peines graves, ans Industriel* qui les tenolcrit ouvertes 
a tout venant, (rtfaMofr désormais @ueta» hotumo M UQu t 
car cette ressource nécessaire de la fatigue, oo, et l'on 
teat. ce délassement oiseux de ta paresse, ne (ut pas In- 
terdit aux chalants pêrêgrlnateurs et fùtaim* La liberté 
deufalre venir des vivres et desboissons&'âomleUe resta 
entière pour tous, et lés ménages s'en trouvèrent mieux? 

§t on voisin ovee bob familier 
Se veut esbattre, ainsi que dé rafebn. 
Il est eooiamt dé feotre eu m tàkUèa 
Bt d'envoyer quérir dû vin ou pot 

Par ecmoyeo.en îquUîiapaetsaieoD, ( 

tferame et enfante ont leur part à t'eocot. ' 

' - ' ■ : ' ' ' ' ' \ ■ ■ . >.-,* ... ■ -< 

département fit mieux encore , pdree qu'il comprit 

l'utile agrément d'an repos périodique, et d'un rafrab 
ehlssement modère, pourfoavrler slatfonnalFôtïU'ltfal- 
lùlfc exercer lentement à la sobriété, et dont utiedistraç. 
tiort momentanée pouvolt renouveler les forces et le cou- 
rage, sans risquer rte les abattre. ïogqttfaïors le peuple 
émit allé chercher ce divertissement dans les tavernes 
ou II oobUolt tout pour lui f les tavernes obtinrent lu 
permission d'aller chercher le peuple, mais sous défense 
expresse de s'arrêter asseg longtemps pour, lui falre.uoe 
' occupation de ses plaisirs. C'est è ces dispositions muni- 
êipales, tout â fait dignes de Sparte, que Je fais remon* 
ter l'origine do - Yomnifms^eatai&tma^ qn'tt . cerolt feleo 
gtosslble de trouver ailleurs en ouvrant oo Itovguift c!@ 
fritte. Seulement, Ô cette; ôpoauo modeste oU t'en savoit 
plus de gros et plus de latin tju'è la notre, ce nréjtejjt #î 
m MiUt&i o'iorce» mafsaufronsol^oitt'ânaltoUâQmnac 



der te nom4 f un eta&ltesemsnt frau^l9,eir<w»<&w^f<w» 
feuram du xvjo siècle fat simplement appelé trfiaUe ou, 
trimballa, 4u, vieux, verbe trimballer, traîner, router, 
conduire eprôs soi, dont aucuns seraient peut-être en. 
peine, sans et? renseignement opportun, do déterminer 
fort ctairemeiil Ja. sonne et ancienne acception . 

Et II ne faat pas croire que ta clôture des taverne» de 
Rouen fût une de ces frrohiolUon* étroites qui compro- 
mettent à peine quelques Jntéréts privés* &e corps des 
taveroiers étoit une puissance» et sa cltcntoHc était une 
population. ; • . . • . . ; , 

Il y avoit ad bout du pont te Croissant^ta Lune, l'Ange, 
lès Degrés, les Fiacom et Wttiàgè *§aînt^Ff&neoi9,.' , 

l\ f avoli su'rïés qùàl9 PÈèpéei te Saiil OPor r le ttm 
âuGréSti t te Pennètet (Ou pavillon), VElêpîmnt, 4Âgnu$ 
Oet, te Bubte,'le'€eif, le 'àrob Denier, leMomHer, t"£a« 
iurfreon, lèDaulphin, le tjhuuà&tonjfe ffola M &mf t to 
Ckûase-fflar$o t te frïana tâouliii et ia Fonlaim bouili 
lante. \ V '• '■<'»■ /■ *.> ... , 

Il y avait au port iïu Valait U Sàtût&er, la Petifée,ia 
teste sarrazine, ta Vértà fâàUon et les PefàHéû; '\ <■ <»' 

11 V avoit au pied 4u mont iéatnte-Cattjérteé, oà an* 
environs, l'image Sainte-Catherine, te PèÙfÈtitoi ta- Bitfâ* 
mandreet lo Cfifiporon. * : if» 




ÇreâU, le.tQup jfi taffac^ t .et Ja Mur p. 

Il y ovolt-sur î\o|)oc ^ ^Wa, ta* ^t^»** fcÇJfa^wflp, 
Saint"NieQi8ei.fe Çoq,to$ ffalaneç?, Iti PoUtQpXqvefne qui, 
éloft.pnrMcujJeçement fréquentée paMos Jeunes ^ensdo, 
mauvaise conflutte,^ r^e^(iô^»W^ ^'^iwlot te gty- 
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Baitt6ï8 $ tesSig)iot9, Ua Vimeogs^SoinP-J^orti^flaClo^, 
cke, Qt VArbrc-d'Or. -\ - ■ .-;■ ;..>,, 

' Il y avolt au Marché-Neuf les Coquilles, Its Peiit-Poi, 
le Pèlerin, ta Tour-Carrée, et ta Croix~VlanckQ. < 

ïly a volt prèâ de Beau voisine te Chapcau-Rouge> ta 
Bonne-Foi, lu Trois-Mor<39, U t,Utire r > l'E8iri&u,lû Ba~ 
rillet, et la PUrrt. ' ■.-.■: ■ . 

Il 5T àvoit ta Pomme-tf Or près fie la Porte-Cauchoise, 
et on avolt laissé ouvertes aux Caucfrols lqs tavernes de 
Saint-Gervals. ^ . a,..,. 

Quant a l7m«ijrô-S(J<nf-/acg»e* l elle fat privilégiée. XI, 
parolt qu'elle eût le précieux monopole â$$ Triballes) 

On voltqolUetrooYOlt la tous les élémen^c&essalres 
d'une émeute, ou au moins d'une coalition; mais c'élolt 
une delcos époques Heureuses qi^ le peuple ne se mett bit 
en colère que lorsqu'on lui dtspiitolt §03 libertés utiles 
^légitimes, du .qu*o$ le frolssoli dans ses affections na- 
turelles et dons se3 croyances; les tayernes se fermèrent 
sans bruit, et les Trîbalios furent Içs blen-venucs. ., ( \ ;* 
■ SI quelqu'un s'est ennuyé de cette longue énuméra- 
Uon, je te, comprends fadlemenf, car je m*eji suis' forj 
ennpy$ aussi.; mate.ee n'est pas do la littérature que 
yôcris fcl ç v e^ de là statistique ïty je n'ai Jamais entendu 
dire que la statistique fat faite pour amiiser personne. 

Àu.resle» 11 meçonvlendroit mal de m'énôrguellllr de 



par devant rAcao^rôle^es Inscrip- 
tions et belles-lettres 1 , Oucomnlè ùn'^ott'u é^e 'porté 
dâhOT '««"$ éxflecïàttve -des 'feténtsV'eh? Je dois, tout 
bOrtriéméHt cette orûttïtlondè naal goût â la lecture d'un 
mauvais bôïiqàmâa huit feuillets, très petit to*8«>, Ira- 
pVtmé 'imV ; J'4û(ïtle<Aybla, 4 iloucuv oui tt 6fi vûndoit uu 
priait )âà 'tbrMs,' édea Jouant «tort et &iup&* do 



£&ffî&rtte?i m a^rét Un ttmw mt toausâaâca s t>o«r titra 
' ''*''i«f fiante 1 ttdûàèiititt&ft ««itt'àiÀâàé'- : ; '■"'•• - ! î" : > •-:> ' 

A&â:moftitenà& atot, »fc «rtihen tfhasllto potefrà î& 

psnaqp -pdtï^ tés ^lu^ ^tei« ^lea^lttffi^^^&dea 
t ogatcfas ôô-Wo *sj$eèy$t;o»ë8fr «$ cjtfft otif<G&ç& dtsa 
&w$tmmt® plus gftoéraWytJt pmjtëôtro pîafrjuste ab^ 
core, de presque (otites les rapsodles âôQtntm&sdi&mQS 
^feijtientlclîôanaaeU'autro.iYeiasllheonleglaWernunt 
^Qiprôpi'ôHltï'^ a p^i^e plus MT8&t&vmnw& 
mettre à sa place. Quant à ^iw^jî^^iife^i^îifO^ 

QgUflfr flfata #088 auîm par,t p 5on inslaue i^çj.^]^^ 
f^H'ntîtotilç q$$ ,yèjm4«S: sm^eues . ftoa valeur ^ujL?*5 

SW8 !<&&$0UÇÔ9P^h 1 &8&ïlto 

^MXap£Q$&^pu&quQ ; 4» lFjSRlQ?m,rrQi^%i(3u)il^ 
V$a$q m Wmv&Klfmlûé Mtem à &w4r$s>iusçu*$$ 

taWAfcrooiii» ^opeibâ8aten©â&,fôteei«j3 44s^a)j^ 
*$.<$ » «nifttitomïsût imm r, eto«pw fe son #*l& <$lfMf§ 
^isaViOnflGln&tw so^rfltfi qul?ûFr^ar(V)pvolï^npa^ 

ftweftia: Jgum towv,a^^ffltœ^^l«,.nMj.i<i -m 
-i;9^fAua)QQ»fi^aiil8 W^otte4quc^ie»a-\l!HMîimiua^ 
«oftoml^'toas^ttiife ; Mf (pipi*) . f fe ilâquQîl^tjd Q&^niQ pso* 

isôl Jio ; Voiifiifôl»«sâpto^eii^l0ftïîitSonÉe! psae w-ai^ci 
prôclg sar la position efe BttjNowa&^dfi^taeîpqtoôtat) 



Bîr m& f Gelle^cisont senlemcqt d'un étage, plus el?v4 
et telles qu'elles pouvaient «Ire honorées^ quelquefois de 
la présence d'un Cyrano» 4* on Saiqt-Amand ot d*on Fa- ■ 
ret Cependant la Pomme ds Pin étoit bien déchue alors 
de la splendeur .dont elle a?oit joui sons Régnier et ma- 
rne sous Rabelais ; et pour rappeler les chalands près du 
pont Notre-Dame , enfaêe de l'église de là Hagdelefae, 
eneatteodoi» la cllentelle propice de Chapelle» qui Û& 
mil^ùaHm^ fi^efser îa lampo à fhuile de Bollm^pom 
bd foettr$Wi vam à teanain;w.ate le PetU-Di<sble, son 
proche Voisin, areU profité de ses pertes, sacs hériter de 
sarenommôe. . f .-. . .u- ; ; „ : . . ■ , .... ,,,• .- . •• ..;, .< ., -, 

f -Ë*r parlant de là, Il n'y avolt pas on long trajet peur 

aller falp{» Une nouvelle station àiâGrQmïT<3$te t w peu 
pluâ loin au© le Palais» ■'. i, v . . î ., . i ,». .♦, 

MËè' goût de la booae chôre B'alUott fort niait alors 
aveé Celui des beaux-aHsyet tttême axeO les pratiques 
de-là piéléj'Ies tdâsûs déjeuners de Cormiep s'ouvrelèaB 
S l'isèuéde là messe de SâlntBuâîaohe; tes spectateurs 
écïïautiêr parla'mâgniflque éloquence ;de BeUecose/al- 
m'ôlèiilâf s'asseoir aoïiVois MailUtsm sortant dôl'bOtel 
dé Stiùf gdgié, ; et y fei'ttiïaoient agréablement une foor- 
fieV agfêâ'bléinôttt commencée 'à ^at*/î^iîïa>-ïi» ,■ à VAigU 
R6yc&' f Qr}é\ fâche Laffoumtr,lo\xtp?ii3 des confrère?' 
gâtot-tahurto, Le petit peuple Seul vialtolt encore €ftM 
^l*;ni(&dèreïeo 'réputation parmi les gourmands; maie 
âlô^it^'dflptiis-pariiïû' ifiavôrnleif de mauvais tdiu ■ - : 

Les plaideur^ e4fa>Baiioc&eïduGiiastcleë fréquentolenil 
&*B/^â^^^ ! ôït>te^^^ entourètÉ» Hoîand, iaa- 
GUt?e pfesaoeiiEûiîmiiântai© qbt^lavtradltion falsoife ^ 
Qioat<îpjusquîà!Ce^inGgtPe.p&làiiin J ,eB,qoi eofÈptoltaveq 
èr@ne»$@rmi' seâi^acte^lntleu^es & d&nteir&et te 
ioUsoipQlFSiflojGbkricreiagû&i,' .b i;o,;;>; ci -a -\ •';■ . : 
•ilitt ëfatne$â^rôM^ntr&n'ôiâ ^ïU3'loJrt^iieîquGs ml- 



victimes 4e la cbtcaue, qôl 



leurs derniers éêua dans «ne 6aij»euseséearjtfe â'ï^rt 
sétgne de la .G£?&è oii e celle àe fÈtdifafârï " [ ' ° J ' 

£es^ 
to^dWnt^op lori^eftip3 , éTi Louvre, : trodvotent tbo"gt$ 
ejf, cli^B lïé ç]fte& ta. Sfiféaiêre; maïs ce n'élolf'péi ëfctf 
bjidpe pour les ppètés éi poÇr les eirfahts sans-sducl. Z'ei 
À^Wrane ftiso^ Jamais créait, et l'oa ne iîlholt pà 
e^csg éîlô à moins dé dis livres tpurnoïs,' sommé iffcdnèl>- 

^epOTrle .t«nji£,' , ;'"' " *,' ^ '"' ' ""/ ( " ;y im f,; 
,, xjra aWfe B»ifôt»nit»{rs près des Carèëaux sé l àMtf- 
^ent^arienp excellent Vin de feeawie; cfeftl dès^ïïfè 
de Fr^eedoni on fàisptt alors lé î'iptàé èr^W^ 

Do côté do MalI.Ufaltolt choisirentréfeewèï là ' M# 

$fc imajs&^^^i^ &yern£y 

«Ifm^f^riM»' de «.wpitt k© 

Là civIII 3 aUoh^i Wt 9.U,À marcher. .W HMgiM 
précéda le CUL Cette sakloie création Qè W¥ « 

rffdfol d«.J»ê^-^zàk^lfot»o, si connu par la facilité de 
ses plaisirs, jusqu'ans Torches si bien famées du cime- 
tière SaioMeaiUusqu'aux Ttoîb Quttlim delà rue ans 
Ours, qui avotent bravé, pendant une longue sotte tf an- 
nées, tonte espèce de comparaison. Ainsi passent les 
gloires do monde, 

Jouterai, pour la satisfaction des buveurs d'eau, 
«m 1 » cette éponge» éminemment remarquable dans les 



presque total des navades de puits de Bourgogne» eB 

dn pçits|lalnl _, 
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... ....... WSISOTffVwWw'rt-tog ^ÊS}*** *'''*' i-W'W 

sbèlllitml f.I *Jfiq untion ï.',oftiofiS.*1i^^^5n *«i* fôftU'i 

jrro ouï filof) rt&UliuQ «iu-ft XiiS*. !)*uùnr,dMf:tef} *vélî 
-nc'f» ont»» fiwïjuol ouu hir.Fiuoq t Avci*i Juo!<m hij>,.--'iuO 

,tico'l> aïOOTinl w»b riollaftl^Mea cf iiioq ,ririsJDoUi*f. 
nobiiRi!A*f sjnomai^nnef^heq oni>Ugil&te piion'db *sJ«ë! 

eMom flf.l§^«Wfc*a«lfô carats 
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rm souvent parlé , et j»avooe de bonne foi qu'il n'y a 
pas de raison pour qu'on s'en souvienne, de nos dialec- 
tes rustiques ou patois; de ces langues ilupays, Jes con* 
génères, et probablement les aînées delà langue natio- 
nale, qui ont comme elle leur génie et leurs lois, leur 
grammaire, leur poésie et leurs classiques. J'ai dit qu'ils 
avoient retenu plus ou moins de radicaux autochtones 
et de mots d'invasion, quelquefois avec une partie de la 
syntaxe des langues qui les ont fournis, et quils corn- 
posent sous ce rapport un véritable monument lexicolo- 
gie, digne de toot l'intérêt des savants, qui ne le pro- 
tégeront jamais avec trop de zèle contre le purisme dé- 
daigneux des §ena de collège. 

Bans une autre occasion, si Je ne me trompe, j'ai dé- 
fini le macaronigw une langue de composition latine 
«tout presque tous les éléments sont empruntés kuSl 
^ tnagaire . ou à la langue «**. , maS qui W 
roge nuto ►part Ua syntaxe i«*urVâ la^uctmn 
transposltive, au système métrique dm latlnT 
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Je me suis enfin occupé avec quoique étendue de la 
langue fourbesquo on or^of, dialecte entièrement meta* 
pboïJqoe dans lequel tes mots futyafm ont été soumis 
à des acceptions conventionnelles, ou remplacés tout au 
plus par des mots factices dont on pénètre sans diffi- 
culté le sens aUuslf; en remontant à leurs radicaux. 

J'ai coerenô à prouver que ces langues spéciales, st 
Importantes pour l'éclaircissement de la science, mer!- 
terolent bien quelques bons traités particuliers» faits par 
des hommes capables de les explorer utilement; mais il 
faudrait y joindre nn certain nombre de langues égale* 
ment capricieuses, également arbitraires, qui se sont in* 
trodoites successivement dans la langue vulgaire, au gré 
de la fantaisie et de l'imagination, et que le talent de 
quelque écrivain bizarrement ingénieux y a tOnr-Mour 
naturalisées. Ce sont celles dont je me propose de parler 
aujourd'hui, sans m'étendre toutefois en développements 
fort explicites, car les reenerefees d'êrndMon sont très- 
longues et îôsfenlllettfné sont très^couTtSi 

Au* premier rang est cherë nous le Bwieêqw, dont nos 
vieux poètes offrent déjà quelques exemples, mats qui fût 
tiras accrédité que jamais an temps tëe Scarroây de Bft» 
cner, de à'Assouey, de Bfcrtbâud, de âaint-Amand> et qui 
« même fênté de plus fortes plumes, car ifc y en û des trff- 
■Éesf dans Voiture et dans Sarrasin. Son caractère est de, 
ravaler Wdée par l'expression, et de faire passer le soient 
nel au trivial par l'image. Tantôt c'est le quos ego de Vir- 
gile: f ■• 
Que je..» mais il n'acheva pas , 

, Car .11 avait Famé trop bonne. 

tantôt c'est la descente d'Enée aux enfers, où fl volt 

-Yoùibrc d'Un cocher ' 

■ ' Qui frotte Vombre d'un carrosse 
,-,,)■ Avécqne rombre d'une brosse. 



Mats à part une exagération grotesque dans remploi du 
superlatif et du diminutif Inusités» à part l'affectation de 
l'archaïsme tombé en désuétude ou du néologisme ha- 
mdeox»U ne change presque rien au ©u^aire. te But- 
lesçpte français n'est lui-même qu'une imitation du Ber- 
nfec^ langue ou plutôt style artificiel, qal doit son 
Rom au Berni, et que celat-cl devoit à son tour à quel- 
ques latins #uné antiquité fort suspecte, ¥làut4 excep- 
té» dort l'âge est bien authentique. . 
. |1 est facile 4e réconnoltre, au premier eoup-d'œil, que 
le Lufriri, qnot qu'on en dise, n'appartient pointa cette 
école, ou plutôt que c'est ( un burlesque pris à l'inverse, 
fla^Jegùej ridée . triviale est, au contraire, relevée p*r 
^^^fi^flO&àeWwage^ïa^ompede la parole. Ces 
deu£.genres fpçmentuçe. véritable antithèse, quoiqu'ils 
fNJW^». % a < f 9 n 4» W 4 e ? ; cpmbjinalspns analo gués. 
(Sans le Virpite .fravipH, substHuez d$s' gens du peuple 
aq^ ) héro3,de.,l'^ne'î(i0, et )e poème restera bouffon, jftâps 
jfafitgrtn, substitue» Çhrysàs au chantre, Achille au 
4^uquter, et, sauf quelques détails, le poème deviendra 
hévpïqoe. ' : ' ' ' '-/'"'/ "" t _ ,'-,/ ' ' *"' 

, ( . ityi Jangue pê'dantasque touche de près à la langue »»«* " 
fWpfïfque, et se coqfqnd presque avec elle dans : les $rfi- 
&*k PPwfrorvm t>lrorVîfe; nia^ eUe s>n distingue es- 
^entièrement e» ^alie^ et en françots, parce qu*âu lieu 
d'aasajettlrlemoÊ^uî^aireôlap.hraséologleetàlasyntaxe 
latines * c'est le mot latin qu'elle sonmet aux formes du 
langage vwtyafrej comme dans le plaisant discours de cet 

, « 4* l'aime, ïnçjyte et célèbre académie que l'on vqèife 
« Lutèce. » Elle tire son sei Iejplus piquant de l'abus des 

.formas BcholasÛquôs et.de la profusion des citations. 

.PflP. «Mge, fort diver^iss^V^ftas tla^betels, da^s Cyrano, 
dans Molière, a été souvent pris au sérieux par les demi- 



savants qui ont de bonnes raisons pour souhaiter do 
n'être pas entendus. C'est aujourd'hui la tangue ordi- 
naire de ta médecine. 

Cette excursion sûr le terrain des Argots dont se ser- 
vent certaines coteries pour s'isoler de la moItltode.no 
me permet pas de passer le PrêHms sous silence. Le 
Prfaièuan, construit dans les mêmes vues que VÉuphuiim 
angtolsqul lo précéda de peu données, étoit une espèce 
de jargon èUO»U dans ta bonne «rompante d'Où IJ déborda 
dans les romans, et auquel se reconnoïssoient entr*eufc 
les sots Initiés des ruelles. Son arttOce conslstoit dans 
une recherche puérile de métaphores énigmaliques, 
d'hyperboles extravagantes, et de phrases postiches ri- 
diculement prodiguées, qui n'offrent d'ailleurs ni sens »t 
esprit. Molière fit bonne Justice de ce verbiage Mutera» 
Me, mal* te Préviens battu à outrance dans une déli- 
cieuse comédie, ne fût pas vaincu sans ressource, car 11 
est essentiellement rédtvive en France. Appliqué un 
siècle après à la métaphysique alamblquée d'une école 
cynique de philosophes et dé romanciers; Il reçut le nom 
de Matfvatâûge. Ala suite des saturnales sanglantes de 
la révolution, il inspira te M»rwillwv. Il jette encore, 
an moment où Je parie, quelques folles étincelles dans 
les livres et dans les journaux, et pour le malheur de 
notre belle langue, si claire» si raisonnable, si sagement 
circonspecte, Il y jooljt sans contradiction de tous les 
honneurs du talent» Molière estmorti 

le comique de la langée grwiènne qui est propre à 
l'Italie» résulte de l'opposition calculée de impression 
avec la pensée, à l'Imltattou d'un défaut commun dans 
la conversation des ignorants qui veulent «aire étalage 
de science, et qui emploient les mots à contre-sens 
parce qu'ils n'en commissent pas la valeur* te Quadrfo 
en a rapporté l'origine â on certain Lucto t qui la cora- 



posa vers 4560 sur le type grotesque d'un barbier do son 
temps, nommé Hewer Grasiano dello {&t(eh8 t du bocug 
de Francolln dans le Ferrarols. Aussi n'est*el!e pas sortie 
de ce dialecte rustique, du moins chez ses inventeurs, 
car il serolt possible d'en trouver quelques exemples 
dans nos parades* Eu voici un que je prends ailleurs, 
mais sans m'en éloigner beaucoup, car c'est à la porte, 
même du théâtre où elles se jouolent dans ma jeunesse. 
Quand madame Saqul, d'aérienne et voltigeante mé- 
moire, atUcha des représentations extraordinaire a 
l'honneur desf journées immémorabtes de juillet, elle fat-, 
soit sans le savoir de la langue fjracicnne, comme le 
peuple fait des figures de rhétorique et M* Jourdain de 
la prose. 

Le BûrahivttMqut est la débauche d'un brillant génie • 
mais fantasque et moqueur, qui s'est précipité dans l'ab- 
surde de propos délibéré; sa méthode, si c'en est um tl 
es.t d'enchaîner dans des vers réguliers des idées Ineonr 
clliablosqul hurlent, comme on dit, d'être ensemble; 
combinaison qui n'a rien d'offensant pour la grammaire, 
mais qui est faite en dérision de la logique et 4u s$ns 
commun. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que le style, 
de cet inextricable fatras, sous lequel Don! cherchojt, 
des mystères comme nous en avons cherché daria les 
emptriss de Noslradamos, reste partout pur » élégant et 
choisi. Vaçodémle dé te Crmea l'a cité parmi les textes 
de bon langage, et Ghiguené remarque à cette occasion 
que BurcMetlo est pout-ôtre le seul auteur qu'on ait cité 
sans l'entendre. iGlnguené n'y a pas regardé de près,, 

ï.e Co^Vâm de Marot,qul s'est renouvelé du temps 
de Collé, parolt être Imité du 3urehtetles$u0. On ne l'I- 
mitera plus. Il faut, pour prendre plaisir à ces jeux, s'y 
exorcer dans une langue qui vient de naître, JU elvlli» 
cation a ses hochets comme les enfons. 



ta langue mtphigmitiQ&v* eessuscttéa par Vadô et 
fort connue des bateleurs, mais dont il y a -plus d'an 
éëhéhUUtai ûws BrusGambiUû, et qui rappelle à tout îe 
monde le plaidoyer des deux seigneurs, ai plaisamment 
appointés 1 par Pantagruel, est probablement le tue ptes 
ttîfràdes langues Ùe non-sens* 3'exeepte néanmoins par 
respect les langues scientifiques. Cette manière d'expri- 
mer quelque chose qui a l'apparence d'une pensée, est ce 
qti'en dialecte pofeomi on appelle aujourd'hui & oogroi*; 
mélange' hardi des idées les pins disparates, des locutions 
lès plus Mbrfcîes, dss formes de langage les moins sus- 
ceptibles de s'allier entre elles, soutenues dans un dis- 
cours de longue baleine avec Ténergle passionnée de la 
conviction et l'imperturbable volubilité d'une improvisa- 
tion sérieuse". Eue est voisine en ce sens du Pê&mteèqw 
et dû emrtett, mais elle ae ^rapproche davantage encore 
du bavardage hétéroclite des fous. Xes ttattero en au- 
raient probablement toit là langue fanf^lMm^uë^U 
avoient eule bonneur de posséder Ràîtëïals; car elle âM 
avoir* Tjrrfe sa source dans les fanfreluches aniiôloté'w mil 
serolehfc peut-êtrè le caprice le plus délirant de resprit 
humain, sites /&t»/refctc&$s anftâai&* ù'avoléûi eu des 
commentateurs. -:•-,.. ,^,/: ..;..-j. • ; 1-. ■ ■. 

^Bledhasahs^ohte, et fôa' coBViensî cette langue 
saugrenue tfesl irôà'afcss! éloignée qn'ello en uTaltydu 
gûtinthminitmnaèàa^ ûapaihm $e umbune,$m 
MtoU$m oratoires du barreau* des 30^fî#&& 'politi- 
ques dô'fâ presà& EUe im diffère séuieMëiit^r &îuh 
potnls^sentièisw %es ^ fà»^te^ôsisân i t' î beàtttedtip plus 
àsausântH 1 o8 beaucoup plus* $al3onttàbles1 *Mno $ro- 
vttîenco ^es îaogaeâ <*«t' tfei 1 BlfcéMaràîf * tiaiguéa 'iftjds 
rendre là langue mnphigourtque., ^lltvous ^lalt I Elle rt'a 
Jamais fall de mal apMmie* v ' ; ; r 

Oht combien f aimerais uHetm, sHl m'étoit permis ïlû 
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choisir entre te présent et le passé, l'innocent Janotismo 
do Porvlguy, si naturel, si natf» si populaire, si bien 
fait d'après le modèle , qu'on le crolrolt sténographié 
sous la dictée d'un badaud ingénu , malheureux en In- 
versions.: *t H en avou de beaux , mon grand père,, des 
couteaux (plan veuille avoir son âme ï) pendus à sacginf 
torq daoo une gaine* » Combien le le préférerots àces 
ergotisme* menteurs avec lesquels tons le? partis roys- 
tlfleat les nations à tour de rôle, et dont on n'aura le 
bon -sens de rire qu'après en avoir long-temps pleuré 1 
Quant an Janotisme, i\ est presqne inutile de dire que ce 
genre ûQghiribixsi ne pouvoH s'Introduire dans l«s lan- 
gaestransposîtives, où la construction est toujours, mar- 
quée par la désinence, et qo*tt n'y en a par conséquent 
aneun exemple chez les. anciens* Des langues de no% 
«en* philosophique, Je n'oseroJs pas en répondre ; et Xy- 
gophron est là pour leur assurer l'Initiative des lan&ues 
4e «o».«»a littéraire; lycopbrou» là Burçhlella so- 
lennel, le grave et pompeux BruscambUle do l'écolo 
alexandrlne* 

_. la langue arbitraire et prêtée des nomwUatçiçrfi 
mérite peut-être une, place d'honneur à coté 1 , de cellç$<f, 
mats il ftut bien sa garder de lui en donner une dans les 
dictionnaires où elle noieroit avant peu la langue usuelle 
sous un déluge d'anomalie* inutiles. Il semblerait, £ 
voir ses Invasions polyglottes, que tous Jes idiomes de 
l'homme sont, condamnés £ mourir de mort .comme 
rhomme lui-même» pour avoir goûté do fruit de la scien- 
ce* tca naturalisation 4e tout mot scientifique* qui n'est 
pas de relation» disons mieux , qui , sous l'autorité res- 
pectable d'une relation fidèle* n'a pas été consacré dans 
la langue choisie par la plume d'un grand écrivain, on 
dans la -langue mi&ain par l'adhésion intelligente de 
Fusago, est un progrès vers le chaos. 



o 



Se von&ols bien m'arréter Ici, au hasard de me lais- 
ser reprochât une omission de plus, et je n'ai pas aspiré an 
complet en ramassant avec peu de soin ces éléments Im- 
parfaite «Ton livre qui poûrrolt être otlle et curieux î 
mais j'entends répéter dé toutes parts à mon oreille; 
« Dans quelle catégorie des langues placez-vous le CWa 
» toHsme du sublime poète Gongora, et le Sêieentisme 
» du divin poète Harini î Ces innovations présomptueux 
» ses n'out-elles pas quelque rapport avec celles d'une 
» école de notre temps qui compte aussi des maîtres il- 
» lustres, mais où tout le monde n'a pas comme eux 
b l'excuse de l'inspiration et du talent? Ces archaïsmes 
& mal compris, ces néologismes mal faits, ces figures 
» fausses et outrées, ressource facile des esprits méfflo* 
» cres qui dissimulent la honteuse misère du fondions 
» l'étraiige nouveauté de la forme, appartiennent-elles â 
» la langue naturelle du pays, ou ne sont-elles qùel'ar- 
» tlflce passager d'une langue factice qui n'aura point 
» d'avenir î La destinée des "littératures, en on mot, a- 
d voit^Ue réservé à notre époque une langue poétique 
» inconnue de tous les âgés, ou bien s'est-elle jouée seu- 
il» lement à montrer aux yeux de la postérité, dans une 
& grande aberration ce qu'éioit devenue en.ce siècle 
» de perfectionnement et d'intelligence la France Intel- 
t> llgente et perfectionnée?» 

Celte question importune et scabreuse m'embarrasse- 
ra peu cependant, Car je prierai Horace A*f répondre 
pour moi t ■ . ■• ' 

Scrtbùndireetè, aupw ertetprineipiutn et fans. ' ' 
„ , .' . ' " BsArtipm. 

Xa loi universelle et Infaillible dos langues, c'est -m 

■ !l "■"'"■■ ' ' - '■''-.. ? ■. CffcStoïrtB».:, 

fcûrfc^ impriiuorfa éo BWOK, me Au BîatL no 5, 
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chose à reprendre pour ut» écolier* C'est la fatalité des 
langues et des Dictionnaires qui le veut ainsi. 

le Dietionnairo deVAcadâmie-Françoise fat donc cri- 
tiqué, U le fat tandis qu'on le faisolt encore, et bien des 
aonôoç avant ^votr paru,, ?B le fat souvent avec jus- 
tice , parce qae c'est en ce genre surtout, comme |e 
viens de le dire, que la critique est aisée; toujours avec 
amertume, parce que ^aristocratie littéraire de l'Acadé- 
mie lrritoit les passions et révoltoft l'orgueil d'un monde 
d'écrivains qui n'en étolënt pas, quoique certains fus- 
sent, très dignes d'en être. C'est de cette polémique de 
mots que je me propose aujourd'hui d'entretenir mes 
rares lecteurs en faveur de ceux qui, comme moi, pren- 
nent un intérêt de caprice ou d'habitude à nos vieille? 
ries- classiques. Chacun a son goût, df je ne Suis pas sûr 
qu'on ait dèbonvert <îè nos jouis des moyens beaucoup 
plusagréaÔlesdêpàsâerletempB. , *i 

' lopins ancien de ces livrets , fions ou mauvais, est h 
ComâdU ] des Acadêmilïes'ié SaJfrt-Evremonf» qui à été 
réimprimée dans ses ÙBwtirss, mais dont l'édition de 
1640?, citée par M. Barbier,' et celle dé 4680 ; ! sont deve- 
nues presque introuvables. Cette Comme, où il' ne four 
pàWjçoerc'her une cèihédie, a été mise par Pettsson au 
ran^to'faifeë > et PèMon lui a fait plus ^honneur 
qa^ïô h'êh mérite, car il y a dos farces délieletJses. La 
4%iïkÊiiè W âaint-Evréiiûôot est une composltton aise? 
ro&pïu&oti tonifêiiiai^écepéhitont çà et là dès traits 



Vtëtte verve de i 




à 
La Requête des Dietiomttim, que personne n'a jamais 
contestée à Ménage, et qu'il réimprima lui-même en 1652 
dans ses Miseellanea, parut dès 1649, in-4», sous le titre 
du Parnasse oAarmê, et sous ie nom probablement sup- 
posé do libraire Jean du Crocq. Cette édition originale 
qui est d'ane rareté excessive, passe pour avoir été faite 
sur une copie dérobée par l'abbé de Montreuil â un au- 
tre abbé Giraud, qui avoil en garde les papiers de Mé- 
nage. C'est un échantillon de ce burlesque, ordinaire- 
ment trivial et plat* que l'originalité de Scarron avott 
accrédité, et qui se glissa jusque sons la cbaste plume 
de Sarrazin. la poésie de Ménage n'étoit pas forte , et 
tout le monde en est convenu, excepté lui. La Requête 
des Dictionnaires n'est donc que l'ouvrage d'un poète 
extrêmement médiocre, qui, pour surcroît de malheur, 
écrit dans Un mauvais genre. Elle ne pouvoit foire an 
peu de bruit que dans un temps où l'on avoit le loisir 
de s'occuper de peu de chose. 

Bile ne fut pourtant pas cemplettement inutile, car il 
n'est point d'écrit insignifianîpour ie vulgaire, dont l'es- 
prit et le bon sens ne poissent tirer quelque parti. H y 
réclame avec sucée» pour le car, si sottement proscrit 
par ComberviUe, qui avait juré une guerre à mor| à cette 
utile conjonction. Il y proteste contre l'innovation alors 
en vogue qui féminisait um foule de substantifs mascu- 
lin^ Jioxitey Buçhê, Poison, Reproche, Mensonge, Even- 
tail, SqmUtt$, etc. Il y attaque avec énergie l'impertl- 
nentCi néographie italienne, qui tentoit de d'Introduire 
dans tylonophie, Paragptfe, /ver, Tarn, morne, etc., et 
qui prévaudra nécessairement un jour, quand M. Marie 
aura eompletté la réforme de M. de Voltaire. On voit que 
lithographe ftançoise loi a quelques obligations. Il est 
bien entendu que je parle de Bf énage. 



6 
Furetlère,, poursuivi par l'Académie en 1683, pour l'en- 
treprise d'un DicUammiro universel qu'il no devoit pas 
voir paroltre , lut répondit par deux Factums Imprimés 
en 1685 et 1686, et qui se trouvent ordinairement reliés 
à la suite d'un Spécimen assez étendu de cet ouvrage, 
Amsterdam, chea Henri Desbonles, petit ln-12. le pre- 
mier est un excellent plaidoyer où Furetlère discute 
avec beaucoup de solidité» et môme avec assez de tact 
des convenances, le privilège exclusif de l'Académie, et 
le danger que présenterolt un pareil monopole dans la 
république des lettres* Ce précis est d'autant plus dé- 
monstratif, que l'auteur l'appuie de pièces de comparai- 
son qui établissent clairement ta dissemblance du Die- 
tioîinaire de l'Académie et du sien, lequel étolt une vé- 
ritable encyclopédie de la langue, et c'est à cause de 
cela, par parenthèse, qui! a vieilli en trente ans, comme 
l'Encyclopédie de Diderot, et comme vieilliront tous les 
Dictionnaires techniques, tandis que celui de l'Acadé- 
mie, malgré ses imperfections inévitables, vivra autant 
que ta langue, il est impossible de contester, après cette 
lecture »■ que si Furetlère n'avolt pas de son côté les 
bons procédés , ce qui est vraisemblable , 11 y avoit ce- 
pendant le bon droit, et que les chicanes vindicatives de 
l'Académie ne fassent du plus mauvais goût, dans une 
affaire ou eHe devoit donner au moins l'exemple de la sa- 
gesse. Au reste, il avait eu soin de désintéresser com- 
pleltement une grande partie des membres les plus dis- 
tingués de cette illustre compagnie, en intitulant; son 
mémoire, Factum contre quelques-uns ; il excepta même 
nominalement de ses attaques, d'abord tous les grands 
seigneurs, ce qui a été, dans tous les temps» ta pins pru- 
dente des précautions oratoires, et puis, ces grands sei- 
gneurs de la parole, dont les titres en valaient bien d'au- 
tres, Huet, Bossuet, Fléchier, Bespréaux, Racine et Cor- 



neiUe. Quant à La Fontaine, on comprend à peine qa'U 
ait pris couleur dans ce procès déplorable. 

Le second Faclum est d'an autre style. C'est un libelle 
sanglant Imprégné de tout le fiel des haines personnel- 
les , mais 11 faut remarquer que, dans l'Intervalle, l'Aca- 
demie-Françoise avolt retranché Furetlère do nombre 
de ses membres ; ce qu étolt un grand torts! elle en avoil 
le droit» et ne tort beaucoup plus grand, si elle ne Favolt 
pas. TaUemant des Héanx, de cynique mémoire, n'a été 
nulle part plus Insolente! plus brutal que Furetlère. D y 
a pourtant dans cet écrit bien des faits particuliers d'bis* 
tolre littéraire qu! aurolent dû lui donner dans le com- 
merce de la librairie plus d'Importance et de valeur qu'il 
n'en a communément.Le portrait de Qulnault eslcomlque 
par le choix des images et des mots qui font allusion à 
la profession de son père ; o Le sieur Qulnault a quelque 
d mérite personnel ; c'est la meilleure pâte d'homme 
» que Dieu ait jamais fait; 11 oublie généreusement les 
» outrages qu'il a soufferts de ses ennemis, et 11 ne lui 
a en reste aucun levain sur le cœur* II ne s'ensuit pas 
t> pour cela qu'a ait grande autorité dans la littérature; 
» il a eu pour son partage quatre ou cinq cents mots de 
a la langue, qu'il blutte, qu'il ressasse, et qnli pétrit le 
i» mieux qu'il peut,» Cette plaisanterie pourrolt être 
d'un meilleur ton, mais elle est malicieuse et spirituelle* 
Bans les autres, Furetlère, peut-être justement aigri, va 
jusques à la cruauté; Vers la fin, H examine sérieuse- 
ment le droit que l'Académie a eu de l'expulser de son 
sein, et dans cette discussion qui a été probablement 
éclairée des lumières <fun savant avocat, il reprend 
tous ses avantages. Il est impossible de faire valoir des 
raisons plus péremptolres dans le fond, avec plus de torts 
dans la forme* 

Le troisième faeêuia de Furetlère, à la date de 1688, 
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porte te nom do mémo Heu et du même imprimeur; 
mais mon édition, qui est d'ailleurs fort Incorrecte, me 
parott sortie des plus mauvaises presses de Rouen. H a 
pour objet la sontenpo do la police do Châlelet, rendue 
le -24 décembre 4680, qui supprimait les Faetuma précé- 
dents comme Injurieux *t diffamatoires. C'est » selon 
toute apparence» le dernier des écrits de Furetlère, mort 
en 1688; mais c'est certainement te plus vif et le plus 
piquant* B y a adopté* comme Boileao, la figues mor- 
dante de ta palinodie, pour faire à ses adversaires une 
réparation plus insultante que l'offense, et on ne peut 
le lire sans réfléchir avec étonnement sur la destinée des 
auteurs, qui n'a pas permis que cette bluette ingénieuse 
restât comptée parmi les modèles de la satire en prose. 
Je ne crains pas de Ja citer, quant à moi, comme on 
exemple de fine polémique et comme un trésor de sail- 
lies. La page seule qui concerne La Fontaine est plate 
et grossière, parce qu'elle a été inspirée sans doute par 
une colère Injuste et honteuse. Hélas 1 Furetlère étolt 
fabuliste aussi, et la vieille observation d Hésiode sur les 
antipathies de métier ifajamais cessé d'être vraie.I*e reste 
e& charmant, et l'on ne sauroit peut-être pas combien 
Furetlère était digne d'entrer dans PAcadémie, par son 
talent d'écrivain, s*tl n'en avolt été ebassé. Beaumarchais 
n'est pas meilleur dans ses MémtdtM un peu trop vantés^ 
Eten ne prouve mieux l'immense ascendant littéraire de 
l'Académie, que le dédain absolu darts lequel XmJFootuma 
éâ Furetlère sont tombés. On avolt plus beau jeuà atta- 
quer leijèsuUes et le parlement, la cour et la monar* 
Clïlû, dont l'Influence n'a Jamais, quoi quîon en dise, dé- 
popularisé un homme d'esprit. *.■■■: 

W& le coniïïfôoccmGÏit du procès do FôreUère, il ne 
parut pas un libelle anonyme contre l'Académie*, qui ne 
lut m attribue, C'estl'osage Invariable en Fs-aftee^que de 



tairo représenter toutes les querelles par des noms pro* 
pres.U est cependant certain que Furetlère, préoccupé 
des travaux dé son entreprise» qui étaient incalculables, 
et dont le cadre eûfrayeroit aujourd'hui le plus jeuneyle 
p!di> roiitiste et le plus patient de nos lexicographes, n'é- 
crivit, à très pea de chose près» que ce qu'Une pouvait 
se dispenser d'écrire danâ l'intérêt de sa défense. II faut 
eii Kepler toutefois le badinagc intitule : Les CwçHqs 
ddWJmdêmie} plan &tm poème allégorique et burles- 
que, dont la forme rappelle trop l&Wowclleattég&rtQM 
âes irîhblas du ro^e&me d'Eloqîtûncc, pour nUtre pas de 
làmômemâlD, et qui 'se trouve Imprimé d'ailleurs avec 
lé troisième Factml G'estun persifiOagé assez froid dans 
ce igoôJ d'allusion métaphorique* dont la fameuse Carte 
du 'f&teïre woiiùïïïinè'fiàèeixuservile troupeau desimt* 
tàtô0$?%t qui a produit une multitude de volumes dont 
le'fcJlûi'grand nombre n'est point parvenu jusqu'à nous. 
Il i à StouMnt daïis Viéttê" bagatelle quelque chose de 
l'esprit &és ifractùééï c*6sl*â>flïre» beaucoup plus d'esprit 
tjù'fl b^ëfi fauUt'oït maintenant ponr défrayer la réputa- 
tion d'uh ouvrage d'un meilleur goûL 
■ x t$$$ô$iéû& du Dictionnaire do £4ccKféjfete, Imprimée 
sti\islë'Uéf0 f de£e'Ba^ I696y*»-ia, itfést certainement 
nt* dé'Fiif eÊière hi de Rlcbelot dont les erreurs y sont 
tiûel^efôte fcès justement Hctlfté'aâ. Un© note manu* 
serlfô&ti t temps* iadonfïe au st)ïurCuastcJû, selon Bl,!lîai^ 
blôr/ôtl'aJïbôd'Artlsu^^app^tôclii^seâ^woim^sur 
le témoignage >do Tabne Tricaud de Bcîaioat > qu'eue 
aVoit été compose par Ufc ecclésiastique' dôtèim au cifà- 
teân dé Plerre-Enclse. Ce peut livre/moins rare que les 
àéteitèâ #**Vâs*û,èwiLû> mais plus curieux et plus utile , 
renferme une coMaino de roèarqùesoritiitues' dont près 
de la moitié sonftexceliente?; et l'Académie en a fait sa- 
(renient son profit* B est soulèvent â regretter que l'on* 



^ur, qui m mauquott pas d'un certain esprit dq critt* 
4jue ? inais qui âfcAt cessée fla dàrotm» ^ pop pas tf » 6é- 
nie do 1? ppfcile, se soit çrueçilg^ Métayer s^saJUles 
grammaticales en Vers jff«is g») W son* f^is ^toujours 
Vrançols. 8a prose est souvent, correcte tel $m$fà» mais 
sayerslneaiipnesiâétestap^. è>V \ ; ( ,?. ; 

Cette fittefntc au Dfcapîîftafre narutassesi grave tôîite- 
fp|s pppr attjrçy «ne réponse ge^atl^aiis» ea:Êîatte- 
meufc do Mossaoge, qat se^ûrtefoïi# diB!pâft«otridtes 
l'^dénije, pu lie sait sur qaplfaaçtorit^ittais tiatfesfi 
pas sur çejie. $u.&ot» sof^'JVl ^ft«tte gçainraatre. &tte toi 
publiée l$$t§me ann6o, et pha^ejo, ou Jo prêtre da 
jrçerr^?#$se r ne m pas a|toijdr<? IqnHempP sa f épUr 
0ue^ ÇelierAl parât fin i^ï, AH&f «ftp Je, $$8fi$Bfàm? 

fa# honneur, à tf uretère 4ans Ja $f$#rregpA& *s$«$fp#?, 
n'aura m eemntfs ce^^^apge ^rr^ur # ayo^^ 
fa petye. r de u>erarttç)e ^^ garnie çu^f $,|uir 
prjmf guaû}ç ans auparavant» . & o& J^qggFjflïje la 

ïupH4« £ar&$*« WM W$iW$à flffi! Wï«IW*«Bflm 
qu'il est tout à fatf ^pes«^le f t%^ el ^ WfofciW W 
porte la #jq%e 4es 4ro6B*4t 4e&$eM^«$ &?$$(**<* 

à un ïmelïe daté AQim*:>tfMmfmnmt *$ éîmMW* 
ae^yçrs près^oq* VmtèW s^sagentejit ipçn|r4^H9 

a è#a§se&$&r4e ee|tag9tt4a«i^f^ar^^^^ter t 4è9 
g&gtaqqièuie ligne 4e «en noByeléRrlt f « S#rs<i«eie Ira? 

f> Je ; $tre df4t#»:ii tftfeft ;-9 ? «Mit & 49 flne$ kwr 
^r des demies au? Amo^YfMftt è¥-TWMM»W^ 
^a ^reNèr^i P9W0 ,fr|iyn.«I.M# * ? W*r 
les djie etfanj tfe Ma^tnep^qsfe "^ .«eteMetofr gtffeff 
#ttocffiit!faft-.tft m$s$$ eenftea* ifaw- eanMsfiw* 
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ïiôuvoUôs remartiuoâ grammaticales, qui sont pour ta 
plupart fort jûdlcïôdfies* 

lie plus recherché de ces alites et singuliers bouquins 
est lé DteUonnâiféfâsBùUâB, Bruxelles, Foppcns* 1696, v 
ia-iâ, mate évidemment Imprimé à JParis» qui est aussi, * 
côtfi»w ajuste, atoibiié à Fur ètière défaut, et dofU i'au- 
teu? véritable m tut nommé Artaud, si l'on peut appe- 
ler auteur le copiste famélique qui découpé à coup de 
ciseadic dô pareilles (iotapllîttîûns pour revendre â la 
presse un livre imprimé. J'ai va vendre et J*aipayé ce 
volume plus cher qu'aucune des anciennes éditions au 
Ûiàttonnctitè â& FÂet&dàhiè, quoiqu'une contienne que 
{■extrait ineorréèt et frobqtiè dés phrases proverbiales 
at populaires que l'Académie ajuée à propos de recueil» 
Hr» et quoique ïaateur prétendu n'y soit en tout que 
pour un avertismMnt de huit feuillets fort impertinents 
et fort mal écrits, tes Curiosités françotees d'Oudin, 
Pari» 1640, tn-8», qui sont dix fois pins rares, dix fois 
plus importantes et plus eomptettes,et que l'Académte- 
Françoiso elle-même a diligemment suivies dans son 
travail» sauf de nombreuses et prudentes réticences dont 
on comprend très bien le motif» soot loin d'avoir le mê- 
me prix aux veux de nos savante amateurs» D faut con- 
venir cependant que cet abrégé, si aisé à faire, a du 
moins l'avantage de commodité et do propriété que pré- 
sentent les Dictionnaires spéciaux» et qu'il anrott pa 
faise apprécier à 1* Académie ce procédé naturel et faci * 
le, qui consiste à séparer la langue triviale de la popu- 
lace de la langue classique des gens éclairés* Il en serait 
ainsi de toute nomenclature et de toute phraséologie 
qui ne sont entrées que par une adjonction plus ou moins 
forcée dans la langue usuelle; encore faudrait-il y jota» 
dre le Dictionnaire de ces mots obscènes etgrossiers que 
la pudeur des Dictionnaires d'an usage universel a très 
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convenablement repousses, mais dont H est a souhaiter 
quo le dépôt reste quelque part, puisque les générattpns 
futures ne pourront lire fcans y , avoir recours, après la 
mort prochaine, de la langqic françolse qui périt d'éxu- 
*bérancc, Rabelais, mtrapel, Bonavonlnre des Perrjers, 
le Moyen de parvenir, et vingt antres des chefs-d'œuvre 
les plus exquis da xn* siècle, invitis Mfaervâ et pudore. 
Cela vaqtblen la peine d'y penser , mais }1 n'y a, j'en 
conviendrai, qu'un courage h tonte épreuve qui puisse 
l'entreprendre. 

En sommes-nous donc à ce point, nje dlra*t«on, où la 
langue françoise n'attend pins que l'assistance, in ortf- 
culo mortUt de l'observation clinique? Et je n'hésiterai 
pas à répondre :« Hélas, Oui. 

> \ ■ Cb, Noninaï 
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U résulte' do mon article précédent que i'&da'démfé- 
Frahyôise a suivi, à très peu de chose pi es, datte cette 
sixième édition dé sonDtoUoftnaiïe, lé plai!» qui lut avol t 
été tracé dès la premîè? ei et je n'ai paâ hésité à dtfe que, 
non seulement elle a voit très bien fait on ce point, mais 
qu'elle serait plus louable encore si elle étolt restée Adèle 
à ce système dans les' occasions, heureusement 'tirés rares» 
où elle s'en est écartée* Je sais en effet convaincu que , 
des deux întkïYaUonsaoxiîtteUesVÂ^esldémïô-FratiÇblâôa 
Obtempéré; d'ailleurs avec une prudente économie, telle 
de l'orthographe voUatrîertne et celle de la riotaenclaturè 
moderne Ses sciences, il ne restera pa^ la moindre tfacé 
dans la langue usuelle 0t littéraire, quand la succession 
dès temps amènera la septième édition du DieHonnaire, 
si elle l'amène jamais* ^lors, la nomenclature souvent re- 
nouvelée se sera réfugiée dans les dictionnaire» $pêciaum 
alors, -lés lois étymologiques de l'orthographe, éclalrclcs 
par un bon savoir; seront devenues aussi intelligibles 
aux esprits Justes qu'elles sont rationnelles; ou bien la 
lan&ue aura fini do finir* Kilo sera morte. 



4 

Il serolt donc fort rigoureux à mon avis, et je ne sau- 
rais trop le répéter, de chicaner | f Académie-Françoise 
sur ces deu$ concessions .qu'elle n'a pu refuser à l'esprit 
du temps. A force d'entendre dire que l'inteUJgence hu- 
maine étoit en progrès, l'Académie- Françoise a dû croire 
qu'il en étoit de môme du langage; car l'Académie Fran- 
çoise est composée d'hommes, et les hommes croient tout 
ce <iu*on leur dit* 

Si pourtant l'Académie a laissé â la critique une part 
qu'elle n'aurolt pu lai enlever sans lui en abandonner 
une autre, elle a offert à la saine lexicographie une com- 
pensation immense dans les améliorations notables de 
cette sixième édition. Des additions innombrables pres- 
crites par l*osage, et confirmées par Pautorlté des bons 
écrivplp? Iqs plus récents ï des définitions plus exactes, 
ordinairement pins clates, et quelquefois pins correc- 
tes; une multitude .^'acceptions oubliées, restituées à 
( leur place naturelle* eMflstyQées par des phrases d'exem- 
ple. b}en, faites, t ou empruntées aux formes les, plus vul* 
gaireaet : les;plus accréditées du langage desgens,qul 
parlent, Wçn, donnent à cette édition vraiment classi- ■ 
,que uïi ; avantage considérable sur toutes celles qui l'ont 
précédée* Le JProspwtw publié par MM«Dldot, et que 
la publicaj^ofl du DieHotmaire doit suivre de prés, ren» 
ferme un curieux S&$eimm de ces augmentations que 
|e, mouvement des esprits et des idées a rendues essen- 
tielles» mais qu'un page esprit de discussion et de criti- 
que a maintenues partout dans de justes bornes. Il est 
fâcheux <iue cet (échantillon soit entaché* «tes son Com- 
mencement, d'une faute malheureusement trop conv 
mune* consacrée par l'autorité des éditions antérieures, 
et que je n'ai pas évitée dans ma laborieuse révision du 
Dietiotmairo de Bolste. Ce n'eut que par un oubli con- 
damnable du principe étymologique dos mol» qu'on 



écrit Indifféremment Cftarteou Chat&e, «Sans l'acception 
d'cncîûn itïro, letlres'patqntes, loi fondamentale fl consti- 
tutiçn. ïlfaut toujours écrire en ce sens, ÇAarte qui vient 
de Cfeïfïa, efc ne peut pas venir /d'autre chos/. 
j, ^'origine de l'orthographe abusive ohartre, est certai- 
nement dans ehartrier t archiviste on conservateur des 
chartes,, qui est un mol bien fali, mais qui vient de,çfy*r- 
iwiusQi phartulATiw, oh Ménieut nouveau s'est ipjro- 
duitpar :pne nécessité, sensible» $an$ le substantif TaçJJ- 
cai, il est tout à fait vicien* î j'aimerois presque autant 
W'QnèwM%pwie,aepiM6r t m Heu de père, parce que 
-de 2?#tertëtf* on. a tiré pqtefwb Cette fâcheuse. ça cog ra- 
.phio,de çJ^rtoe est ençores plus grave sous. ce rapport» 
que «ft*fr*«nast)lot-môme» dans Facceptlon de fymrem 
o.uû^pateon, un montrés fpmjols dont i*<étym0logte est 
dans Qartjanûu. danscçsftsMJV et qui nous a fourni une 
lôCuMon • fort vulgaire* tmir\ enae^arm pHnâe t 'Lys mé- 
decins appelaient ciïiwtre jadis» c'est-à-dire du .temps où 
lesmôdecInsipatlolenÊ Conçois, une sorte ûotabos ou de 
•oonsomplloà des eofaûs, qui les reteooU, languissants, 
dans le «domicile 4e letif» parents»* loin de tous les plai - 
ëlra de teor âge 1 , eô tfètoHi(ttne 0gu*e vive, Ingénieuse et 
Msa^ttec&û**** coaaUtoUonneUe, au sens étymolo~ 
çlqm serolt uno^pece de cachot de papier ofo l'omem- 
prtsonbe letlégalitôtiettlfautpfen^ biengard&dedon- 
n«ri ItëUaux'i méchantes attestons, mémo* dans les dlc- 
UOttiiaUfeSi Ck) qu'Us» # de"ée»taln, c%t qu'au doit res- 
^cter-Péivmolôglé, parce que Petymologleest te génie 
^e^lângïi^èt'ttneîcottïJluèloft'dô cette importunée me 
ijusUflerôlt pdut«étre do im'étre engage dans une dJséUfl- 
fifori'f rop^ttiftiutiMtôo, 'Si Je* n'avots «eu • à cœur aussi de 
pionVôWàà' urio^ttiqW légère; "l'impartialité de mes 
- étoMnttt"rt&quw0ieftt : tfor t; sansMIa, de iiaroitre'Sïis- 
pectsi Cetto ohottiv <d« peu d'imp^ortence; est presque'^ 
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seule d'ailleurs, qu'on examen approfondi m'ait fait dé- 
couvrir Jusqu'Ici, dans la sixième édition du Dietionnûire 
deVAeadêmie-Françoise. Desyeuxplus exercés éndéeou- 
vriront d'attirés» sur lesaue iies l'Académie sera obligée 
de passer condamnation «mais quel dictionnaire est sans 

fautes? 

Vu des grands écueils des dictionnaires qoi se ré- 
Impriment, c'est cette émulation do mieux qui a fait 
tomber tant de lexicographes dans le pire et dams le dé- 
testable. Toutes les fois que voôs voye* an noûvem<âte- 
tionnaiFe se targuer fièrement d'une augmentation de 
trente mille mots, ?tm pouveaposeren MU sans-crainte 
dé vous tromper-, ime ce dictionnaire conta* vingt- 
neuf milte eingjcenis^tkarismesqni n?étoleat pas dans 
tes autres, ear H ne S'intrôdaifi pas pias <de"êimi feenSs 
motsaiéoossaires d^tns une langue, pendant «tonfee i la 
-durée d*4in sfôcteî 1 *! 'ie^nomtôt® leoteur&'liul sa lais- 
sent éoiontp par «e» annonces faûfitconnes, *sant sd* *la 
voie di^ctequi^nène à désapprendre: le .fraticol&tBten 
n'étoii ptas facile, par eaemple, àl'AoadèmM<Fan$oi3& 
que de rajeunir son vieux travail» en le coœpHqaan!, de 
ces exemples.detproaonciatto&<Bgùrée jgut «tel depuis 
cent ans ta tortnnede'i^îidâiiaif^xat^ifi^ïîÊn^'n^*" 
voit sagement pe&sè *nntft est iftnposslWOi (de figqmr 
eîiactsffiant la parole* dan* nneilangas;oà^las dn 'ttai^ 
des sdiis siarh^manqn«o*^ âimmiêariiSfO^Ies ren- 
dent aveotfne stricte propriété, EMei9*ôst donc JadteiflB- 
sèment reml&pméft 4ans des > de9nltlon8»i7apo08^ &ns 
doute, mvM qui ne* saaroJent $m pins prèètoefy et dont 
l'application ne pegft être emelgnéo que pari'nsage. |1 
sera » Je crois, assez piquant dtexami&aF ^mmentiles 
vocabuIaristesoM poas-vuà cet^tdifflcntté^à^e^ 
sant iafluelie recaloieni le goal et la predence, de V&C& 
demie* Je m'en tiendrai pour cela an 4ouf|le.M*©iiX 



mouttlâ ,*dont aucun ■ signe simple «e figure ta valeur 
réelle dans ixttre alphabet. ... 

Qu'est-ce en effet que le double IX ou |L mouillé î C'est 
tout bonnement do L mouillé, tfesUMfre an digne fac- 
tice «que noas distinguons par on nom ds ccaveûtiOD, 
parce que nous a*avoas point de signe propre à en ex- 
primer la valeur* et l'Académie auroJt été bien embar- 
rassée de le mieux définir avec les signes que noasavpps. 
C*eafeune articulation sitigmerto, et lout aussi caractère 
sée qtfaucune autre, mais qui n'a jamais été i-eprésen^ 
tée tdass les orthographes néo-MUnes, que par des signes 
composés, et qo*ii sera ktfpossjble de<reirrésenlcr autre- 
ment. &nt qua lafiéograplîfefgepous aura pas dotés d'an 
<tlf&$P$t C^optet, siftllo «st'Cîfpaïrte d^n fetre qn^ej 
8 »f fàfo <& *<* Wf^Bwejpfr. ^'Académie a donc pris le 
sen^i^r^ qm&$$t$i «p^adre, fluand elle s'est renfer- 
mée, danj uaç phrw jfcchniquç, au lien $6 se perdre en 
fêftô 8 ^ approidwatlons, quf n'aboutfrqienj en dernier 
lieu, ^^ vicier la njrenonciaUon d'une manière irr$pa- 

,nSi.ia t dé^nitton'de ^Aç^demie ,ne vqn$ suffit $0s s et Je, 
W0M? atfelte >MP*W Sflfll^parce q?ie la tfeéqrte de 
lanrouonc^yon pesaiaroit en remplacer la pratique, 
flen^deg.au ^inie^tta^n.ye^n commet h prononce 
#?.iff^MfW>%rç^*{Con^^ dou- 

ble tf de,#<pw?. $d)es m>e^x v epco^ S p^en^,De^e 



*$$$?* <*wmi*- 



Ça, Vôeaètyr? du, , coin* eue? 

., ... ,„..,. ^.:tfty*$M$î$$m&#8 

vot^«$^^ vps 

*™% T^M^fa^fifùfo qui^poinj de,sl^e 
ty&, .^^ati^nse^nèr p f âr .^ifreg 

jQ^onJ ft^d^na 0^,60^^85, nos faàb^es.nbono^a- 
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Phe* de vocabulaires? i* mieux avisé a écrit -mot**, qui 
se rapproche au moins de te prononciation naturelle: 
te séïi de notre prétendu v ffrec> €0mm9 0û fc w djms 
«ïoyan eldans tn^, étautnoc véritable consonne douée 
dont le donble ^mouillé figure l'articulation analogue 
passée à la toncheforles etiremarqueg bien que cette 
feutè^t précisément la même, que ceUe de l'allemand 
méticuleux ou coquet qui mgommm pour eomome ; 
mm tf«st là moindre de toutes Le second traduit «ho* 
«£, qniiest un barbarismetânorme; et u . Gattei mbugm 
Q»ttr4*«tfMtr* qudrqtfilTevïenne à la valeur pro- 
pre de TarUcoiatlon daias la bouche (Ton Italien, a» 

î!,r. 6 ^*?f al r ie hm "«'«'«uppitaiw dans nn 
WcUoauhlré françois & Vûsage etcbbte des italiens. 
Qtfënt àU' Landais qiii a prétendu trancher tous les 
no^nds tordïena de la langue, H se félicite d'avoir décou- 
vre Qtfe^tttfjiî Se prononcee^cteme^^ 

àl ?m^ ? 6àblè ^ étott pàs ' e * «stitoice «* (rrantfé 
pôtope' cette mervetûeuie lnnbvâtton dans un bletloïï 

nafre imprimé avec beànc^tip de in^mals qui pronve 
^h^rensetnen^ue le dernier M dlcilennartéfeà de 
XS^feW' * «^ «e daté, b*en savons 
^^«^'«"tlle d'ajouter qné m quatre^ 
P^^^àtemèht dusses et atosnrdesl tiff il 
êâ *** l^«^f et datB le <&fo 



wwe qu;a connûmes. L'introd 

cette eraade qnoslion, a eu le m/Mt' ir*' l&miit' 
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lettre par l'emploi du chiffre arabe doot r usage est uni? 
verseï, opération inverse de celle de l'algèbre qui a 
pourvu à l'insuffisance et à l'incommodité de chiffre 
arabe par la capitale romaine» mais du môme ordre et 
de la môme portée, et qui ne suppose pas on génie d* une 
moindre puissance. 

Fidèle à Ja conviction si souvent manifestée dans mes 
articles et dans mes livres, qu'un dictionnaire parfait 
dans nos langues imparfaites sera toujours un ouvrage 
impossible, je n'ai guères fait valoir jusqu'ici dans le 
Dictionnaire de l'Académie- Françoise que l'habileté ad- 
mirable avec laquelle elle a évité, presque en tout et presr 
que partout, tes erreurs des autres dieHotmatets. Mais 
je serois loin d'avoir rempli lout mon devoir, si je ne 
rendols, autant qu'il est en moi, une éclatante justice au 
mérite do ces phrases de définition qui réunissent toutes 
les qualités o?une déOnition bien faife, clarté, simplicité, 
précision, justesse; et dont U a bien fallu que les diction- 
naires rivaux s'emparassent à leur tour, parce qu'il n^ 
avolt pas moyert de Caire mieux. Or, je le répète, la col- 
lection des mots qui composent le dictionnaire est on 
squelette plus Ou moins difforme auquel tout le inonde 
est libre d'ajouter quelque membre parasite ou mons- 
trueux. C'est la défiQlUou qoi en est famé, et qui le fait 
vivre, sentir er marcher. lih*y arjen déplus aisé pour 
les hommes qui possèdent les radicaux de quelque lan- 
gue ancienne, que d'improFiser ces mots îvm£md&8, 
qui donnent un air de nouveauté à la phrase, et qui sont 
la ressource accoutumée des esprits stériles; mais une 
définition exacte, complette et claire, comme celles de 
l'Académie, est une œuvre de savoir, de goût et de rai- 
son, l'en dis autant de ces phrases d'exemple, si souvent 
et si nial-à-propos critiquées, parce q^u'on n'a pas cherché 
à en faire des modèles élégamment inutiles de style ora- 
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loire et littéraire, mais dans lesquelles on a reproduit 
avec an solo religieux tous les mouvements et toutes les 
formes du langage. . 

Comment en seroit-ti autrement , surtout dans cette 
nouvelle qui a été l'objet de tant d'Investigations et de 
tant de sollicitudes? 11 n'y a pas un mot du Dictionnaire 
de VAcaâêmfoFrançois$i et de ces mots pas une accep- 
tion, et de ces acceptions pas une application usuelle» 
qui n'aient été scrupuleusement discutés à* diverses re- 
prises dans les séances de ce corps illustre où tous les 
arts de la parole ont des représentante. Repria en sous 
œuvre, et pour ainsi dire reconstruit durant le secréta- 
riat de M. Àuger, assisté d'une commission choisie par- 
mi les hommes les plus versés en lexicologie et en gram- 
maire» te Dictionnaire a été terminé sous le secrétariat 
de M. Vfllemaln,par les soins de H* Dr oz, et personne 
ne pourra contester l'autorité de ces deux écrivains dans 
tontes les questions qui touchent au langage. Dans celles 
qui appartiennent à la technologie, et je persiste à dire 
que l'Académie aurott pu £% montrer plus sobre encore» 
sans crainte de tomber dans le défaut d'une timidité 
mesquine, elle s'est constamment écbirée des lumières 
des autres classes de l'Institut, en les consottani chacu- 
ne suivant sa spécialité, de sorte que la définition scien- 
tifique a presque toujours été .rédigée pour elle par le 
gavant loi-même qui avott fait le mot, ou qui en aveit ir- 
jrèvocablement fixé l'emploi. &>le considérer. ainsi, on 
conviendra que le Dtettonnaire de VAeadêmie~FwmçQi$e 
se distingue essentiellement de tous les Lexiques ordi- 
naires, et qu'il s'élève du rang vulgaire des recueils de 
vocables nationaux à celui ou de justes respects ont placé 
les codes et les législations; Ce n'est plus seulement on 
ouvrage à consulter ' pour les étrangers et les étudiants ; 
c'est us litirejde famille, indispensable à quiconque veut 
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parler la langue du pays en connoissance de cause» c'est 
la charte littéraire, la bible grammaticale de Ja nation. 

Ajouteral-je que je n'éprouve heureusement aucun 
embarras à lui payer ce tribut désintéressé ? Arrivé trop 
tard au sein de l'Académie pour prendre part à ses im- 
portants travaux, je n'ai aucune part à réclamer dans ses 
succès et dans sa gloire. Si quelque rayon jaillit encore, 
après deux cents ans de cette noble Institution qui en a 
vu passer tant d'autres, jamais le moindre de ses reflets 
ne s'étendra jusqu'à mol. 

remploierai un troisième et dernier article à exa- 
miner quelques-unes des piquantes satires auxquelles 
la première édition du IMctiormair$de VAcadêmie-Fran- ' 
çoisen donné Heu, et je me suis flatté que les personnes 
qui daignent me tire pourraient y trouver un double 
motif d'intérêt : le premier, c'est que ces critiques, sou- 
vent trop malicieuses et trop amères, ont cependant plus 
oa.molDs contribué k l'éclaircissement de la langue et à 
l'amélioration du ZHetfomwrife; le second, c'est ffae les 
ouvrages qui les contiennent sont entrés depuis quelque 
temps dans la catégorie de ces livrets rares, que les W- 
fièrement avec empressement, et qu'ils ne 
> Vechercner, quand Ils renferment comme 
documents précieux pour l'histoire du ton- 
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Quiconque se rappellera mes nombreux, et trop nom- 
breux articles sur les dictionnaires en général, et sur 
le WeUonmite de VAeadêmie enparUcaller, pourra me 
croire fort embarrassé dans la discussion nouvelle où je 
m'engage aMurd'hul. Je n*al pas passé JusquMcl pour 
nomme à lutter d'agilité avec ces légers acrobates de la 
presse qu'un soubresaut ingénieux fait toujours retom- 
ber su* leurs pieds, et comme Je signe tout ee qtiej'éeriâ 
depuis que J'ai le malheur «récrire, Il né me reste pas 
même la ressourcé, commode et vulgaire, de répudier 
meâ Opinions anonymes au profit de l'opinion qu'un inté- 
rêt nouveau m'impose. Or, pendant que je mepermettols 
de censurer le ttiotionmîn de PAcadêmAa-FrangoiSQ 
avec une liberté quelquefois un peu caustique, VAeadù* 
mfoïïtmçùUo a daigné «n'élever jusqu'à elle, et mo ren- 
dre par là solidaire, pour un quarantième», du travail 
qu'elle a si patiemment ot si utilement mené à On* 

©est avec eett© position ambiguë du grammairien 
eoMcteneleus et do facadémlcfeB ec$0anotssai»ft quo 






liste, et je conviens que toutes cesdlàcuHés, mises enô 
sembla» excéderolent de beaucoup mes forces, si le m f « 
ntstèpe de r homme Mie; lettres n'avait pas descentes 
grâces d'état pour on écrivain de bonne foi. Ce que j'ai 
pensé, je le pense encore, et je le dlrols maintenant 
comme je l'ai dit, si j'aVois à le dire. 

II n'existera jamais de dictionnaire parfait dans une 
langue imparfaite, on, pour m'exprime? plus largement, 
on dictionnaire irréprochable est un ouvrage impossible 
dans une langue qui n'est pas fixée, et nulle langue n'est 
fixée tant qu'elle est vivante. lien est de la parole de 
l'homme comme de sa réputation et de son bonheur dont, 
suivant l'expression de Montaigne, on ne peut juger qu'a- 
près sa mort. 

Un dictionnaire est cependant un livre ulile, un llyre 
indispensable, un livre de tous jes moment?. Sans dic- 
tionnaire/, il n'y a que vague dans les mots, dans les 
acceptions qui sont l'esprit des mots, dans l'ortho- 
graphe oui en est la raison. Les nations ont besoin 
de dictionnaires sous peine de ne pas s'entendre 
dans leur prqpfie.. langage, et elles n'y t sont que trop 
disposées i mais il ne faut demander aux dictionnaires 
que ce qu'Us peuvent donner , et le pouvoir relatif du 
lexicographe a des bornes très étroites, parce que sa 
tâche n'en a point, le meilleur 4es dictionnaires possi- 
bles, c'est donc seulement le moins mauvais. 
*, On aMt contre là première édition du Dictionnaire de 
l'AeadÇmie trois critiques spécieuses qui valent la peine 
d'être discutées. On a reproché à l'Académie d'avoir dé- 
daigné Pélrmologie des mots, de ne s'être pas tenue ad 
courant des nomenclatures scientifiques et industrielles, 
de ne s'être pas 'appuyée de citations- 'empruntées ôox 
êeMvàins accrédités de son temps. On y ajoutait nierai 
rô^oche 'plus 'tégltimè^eloh môiy otatsjd suis seul au» 



leurd'hul d& taon avis, d'avoir contribué, par un esc* 
^«Imposant, à itération de l'orthographe. 

*our se former une opinion raisonnable de rœuvré de 
r Académlei el peur en comprendre les conditions néces- 
saires, » faut remonter à l'époque ofreile lui fat imposée 
dans le desseindefixer et sartoat de conserver h langue. 
H en est de la bonne critique ainsi que de la bonne 
législation quin^a point d'elïels rétroactifs. 
' ^étyœOÎ6gie ètoitfôrt étudiée au dix-septïèm#sièbfe. 
EUe rétoit peut-être trop, paf ce qu'elle l'étott mai, et 
quNsilenG pouvott r&rè mieux, dans onelangue qui avôtt 
mis en oubH les langues intermédiaires, qui ne savoit 
rien des longues primordiales, et qui ne pouvoit ratta- 
cher ses origines au* iangoés Classiques qu$ travers une 
foule d'ôftètoèsôs et de paradoxes; Ménage, qui mati- 
qaoit té'utèfo^à i»Àcadémie /car c'élbU on homme de 
grand éaVdir/ètôtt fat>même un fort mauvais elymoïo- 
#ste,et tf aoroit entraiteécette itostre èbmpagniédan8 
iie graves" erreurs , si etie kvatt eu toi à Sa parole. L»ÀëaS- 
démie senabritrâ pleine de prudence et de goût en ïàis- 

îfS ^ r ^f^ ^Htymoioçle à un *# ftftb avance. 
Lesnpmenèiâtûres scientifiques et iriàustriëUei étaient 
ane langue mobile et progressive qui se fcrmbtt à coïe 
^y.-WP 1 » u5UeWeèt Uttérairé, et qui oevolt un Jour 
^TEPgb ff ##*• *N*** ^fe^rèmie îé ! sellt;^ 
&C— -£W* * m * à m > P° fe ^ rien ne pouvofc 
M ?f)[ro ^voif ehcore te danger dé cMmmU* 
Mi&ëmt toutes les langues sont t'arme nt i&ia- 
cêes.êl eue fcvott suivi le pli™ irrèheèni de tfùretiere, 
aoniDïéfiteâïtôl^ séroft tombé im tfm£ àék livres suran- 
nés maiweftn &>m de mwfamu jw ïi seroftausàt 

s m cotoÉiiÉè ^nlottr^hnf qufcfe smmmô dé Y&rf. 
m^tëàn^^éâctores tôchniqnés a?iiht ènan^plû- 
steWtféfc dëforii^èntt'àcnffcunô 'db'éesttKfafc'kiy 
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a d'ailleurs un© différence énorme entra la langu® 
usuelle des nations* qui est eoiïitnuuo â too$,et ïa teng^O; 
spéciale des méthodes qui est éerlte pour quelques adep* 
tes» quand par hasard elle est écrite pot)? quoiqu'une 
Dictionnaire technologique des vocables nui entêté to<* 
trodults dans te françols pour faciliter l'étude des scient* 
ces et <30 particulier FInvestf gatlon des faits mtwel9,wrott 
sans doute àlafots un monument très précieux desproggè^ 
de l'esprit humain, et un monument très philosophique 
de ses aberrations, mais ce ne sprojfc pas un tHetat®* 
mire frtmçoid. On peut en juger par les, lexiques am« 
&IUeux dont les auteurs ont eu recours à ce pttoyabla 
moyen d'enrichir la langue . écrite , amalgame bibrlde 
et monstrueux des instruments propres du langage» et 
des instruments factices de cinquante ^o^divers qui 
hurlent» comme ou dit, d'être en3embie.Q«eJ'Madômta 
des sciences fesse donc des Ittetionnaireis spéejaox^ #es$ 
peut-être son devoir; qoo l'AcadéuuWraBÇpiae efa% 
tienne aq DieHpmqire du boa langage, tel qu'il nous. Q 
été légué, par les maîtres de la parole, et qu'elle se $u>? 
de bien de l'appauvrir de ce luxe mal entendu autre? 
nouvelle ses pompeux baillons h, l'apparition de tous 
les systèmes, et qui, mode lui môme, a l'Inhabilité de 
toutes, les m *es. Sa tâche sera encore asses grandit 
l'Acodémie s'est montrée d'autant plus digne de ïa rem- 
pllr qu'elle a rarement franciii ses bornes : je vpndrols 
pouvoir dire qu'elle ne lésa pas frpnchio^pÊ cepçndfinl 
sa condescendance s'expl^ue,, je ^accuse 4*vofr.$ty 
trop modeste et trop pplW ' , V , f .,' ..', ." , 

, M Qnaot aq défaut dp citations et fVautorljto&ot ,<e$tte 
i question oosiouft qui e?iga qu'ont repose &ut&eaps&& 
. te &iei$OfM$iro fiôMotzâêmfa fy% -çompo^* $ ;WM 4te$*(l 
..en principe çlanp la littérature que la loïtRW) froHfj^ 
dfltolt do $falherba» <;'<3toit upô erreur .gang UoWkM 
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erreur immeqse, mais une erreur avouée, classique, sa* 
eramenlelle, qui a prévalu comme une loi; cl il y a bien 
des loi*, sien falselt leur histoire, qui auroient une erreur 
à ta racine de leur arbre généalogique. Malherbe étolt 
mort II y avolt moins de dis ans, quand l'Académle-Frafe 
cxrfse fut chargée du travail du Dictionnaire, et dès sa 
récente Institution, eue avolt réuni on eUe, sans autre 
exception que Ménage, tous les hommes qui exereolent 
alors quelque Influence sur les arts de la parole, car 
Gabriel Naudé étott à Home, et Pascal e* Molière no 
vinrent que long-temps après, La citation ne pou voit 
donc être empruntée qu'à des académiciens vivants, 
ou tout au plus qu'à ceux qui se décidolent & mourir 
comme Bols-Robert, en désespoir do voir ia fin ds l'ou* 
yrage, pendant la lente élaboration des premières lettres; 
étrange système <œe çe&f qutaureit asssis les arrêts 
de l'Académie sur ses propres exemples, «t qu'on 
accaserott légitimement aujourd'hui d'avoir eoînulé 
dans on corps despotique la faculté exclusive de pro^ 
çlulre et le droit exclusif de juger. Convenons aue laipru- 
dente réticence de l'Académie fut l'expression d'une liau* 
le pudeur lUténalre q$i ne mérite qnè des éloges, et 
qu'elle eorlit très hapilement des difficultés de sa* posi- 
tion^ en subsituaat à cet étalage orgueilleux de citations 
put ne lQl.#o!£ pas permis, 1'emplpf de ces phrases 
conventioiinellos ofc se reproduisent bien plus sûrement 
toutes jes ioculioiïs 4a ( langage. DéilnUioû exactedes 
mois introduits par la nécessité qui crée les langues, 
consacres par Pusa^fe o,nUes légale, et approuvés par 
te goût $ui les, é#tu?; expies variés et complets âw 
mmt&W auxquelles JJs û© mmU 4e9 modifications 
jqu'iM subissent, ^efljEflooîEejtne,nts,<f0ia.parolo qui les dé- 
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8ôDTeux8ioalrouyottcéplanlropcirconsèrit,méiiiepo«P 
une abrogation d'hommes d'éme.Unécrivaln que la lin- 
guistique révère parmi ses oraeles les plus Infaillibles, a 
«Ut qu'une définition exacte étoft le chef-d'œuvre de l*es- 

prlt humain. Qa'eât-ce donc que la déflnilion appliquée à ' 
toasies mots d'unelangue, surtout quand Ils se présentent 
dans cet ordre Incohérent de l'alphabet, qal est loin de » 

prêtera l'analyse les lumières de là logique? Eh bien î 
cette phrase de convention, ce lleucommuaâe Diction- 
naire, qui explique et développe la définition dans autant 
d exemples que le mot peut recevoir d'emplois divers, et 
qui le saisit, en quelque sorte, comme un autre Protée 
pour lui arracher tous ses secrets; cette manière dé par- 
ter si simple et si vulgaire en apparence, qui justifie le* 
sens du mot écrit par l'autorité bourgeoise» mais essen- 
tielle, de la bonne conversation, exige aussi, pour s'é- < 
noncer avec justesse et clarté, beaucoup de finesse de 
tact et beaucoup de netteté d'expression. Qu'on te s'a- 
buse point là-dessus 1 Le fameux Lewivon contentât de 
Sçatiger n'est pas une plaisanterie, et c'est un livre extrê- 
meinent difficile à faire qtfun Dictionnaire type, qu'un 
mqtiotinairo de. création comme celui de l'Académie. 
tes copistes ont-plus beau jeu j ôj les aristarques "\ 

aUSSl* .' ' . . ...■;-! 

Xà'Académiea donc agi avec une par-Faite sagesse quand 
eue a repoussé 4 dô ( son plan Vêtymùlogie, qui ètotf en- 
fcore à trouver ; la mmmlatom scientifique qui sera 
toujours à felré , et la citation oùmtyuèf impossi^e „ 

dans «né langue de vingt ans^dbnt l'Académie résumoit r 

toutes les autorités, le né dis pas pour cela j Ôle'u ton 
garde, que YèSymologio t la noiswtietàtùre et tà'eitattoto „ 

uù soient ded chosoir fbrt bonnes en elies^mémes, él qui * 

domaiïdont d'être écrites * avec ptilaaahee et ' k*Mi&* d 

quand on saura te* éefiro s mais' ce ràelt'àtorYnfl le ÛW * 
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ni le temps. L'Académie avait à compter le Éietion- 
aaire de. la langue usuelle, "à l'éclalrclr 'par 'des défini- 
tions judicieuses, à rendre ces définitions sensibles par 
des exemples familiers, mats correctement exprimés. 
G'estce que l'Académie a fait, et j'ai déjà dit que si elle 
avoit lait autrement, on ne parieroitplns de son Diction- 
naire qui est resté régie de langue, etprincipium et fons. 
Il serolt asé aujourd'hui comme les folles étymologies de 
Goart.de Gébeltn, comme les nomenclatures caduques 
de Touraefort et de Hacquer. 

Dans les langues tins qu'ailleurs, et mille fois davan- 
tage, te mieux eut ennemi au bien, les àmélforâUbns sys- 
tématiques anticipent sur leur vieillesse, hâtehtlear dé ■ 
cadence, et précipitent leur chute. Lés ambitions de 
^#la* de commun avec toutes les ambl« 

assirent à dés- 

Tm^^si^'s*»—'— «» wô»fi dans la forme 

de la trçyoW, qui n£)«iî ait porté plus de préjudice qu'une 
Invasion de barôarM.Sl Omar a brûlé les bibliothèques, 
je vols pèït <îo différence entre lot et Lycophron dont la 
phraséologie capricieuse les rendoit inutiles, et Je donne- 
rois volontiers l'avantage au soldat sans lettres qui dé- 
truit les monuments tes plus précieux d'une littérature p 
sur le lettré sacrilège qui les profane* C'est pour cela 
que je ne sanrols approuver cette déplorable innovation 
d'orthographe, accréditée par la presse Ignorante, et qui 
vlento?6tre sanctionnée par l'Académie sous l'autorité de 
Voltaire. Voltaire est le plus ingénieux et le plus bril- 
lant des écrivains de notre dernière période littéraire , 
mais c'étolt un esprit absurde en grammaire, comme 
dans toutes les sciences exactes ou philosophiques 
auxquelles il a osé toucher. Il falloir le laisser au 
seuil des sciences avec sa doublecourciine de poète elde 
prosateur. C'est unefoute Jrrepa.rabtoque.de l'avoir sol « 
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Vl plus loin. l/Àcadêmte commence un Dictionnaire Ms^ 
torique de ta tangne» appuyé sur la citation. Je vou* 
drots bien savoir co Qu'elle y fera de lit prétendue ortho- 
graphe de Voltaire. 

, Je n'aurai probablement pas beaucoup d'autres objec- 
tions à faire contrôle système lexieologique de PAcadé- 
mle.Mals je dévots celle-ci a ma conscience de grammat- 
rien» h cette Indépendance d'homme de lettres queï*A- 
eadémte a toujours respectée dans ses membres» et qui 
permettait à Mezeray d'écrire sur la marge d'une dé ses 
délibérations la fameuse protestation normande t -Jfo- 
nobstimt clameur de haro, 

J'examinerai dans un article prochain la>iïferni'àre édi- 
tion au Dictionnaire â,e 2U«od^fa^ je<n$ur£lpas de 
peine à démontrer qu'elle lujj 
parmi tous lesDietionmiros de m 

*--.■- . v^' y * 
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J'entends Ici par un livre excentrique un livre qui esi 
fait hors de tontes tes règles communes de la compost' 
Mon et du style, et dont tl est impossible ou irès difficile 
de deviner le but, quand il est arrivé par hasard que 
l'auteur eût un but en récrivant. Ce serolt très mal ju- 
ger Apulée, £tabefal9, Sterne, et quelques autres, que 
d'appeler leurs ouvrages des .livres excentriques, Dans 
les brillantes débauches de leur imagination, la relson 
n'est point un guide éclairé qui tes précède ou tes ac- 
compagne , mais c'est une esclave soumise qui les suit 
en souriant, te Moyen âe parvenir, si mal A propos at- 
tribué à Séroal<$0 de Vervllte, n'est pas lui-môme un li- 
vre Gxçenli Jijue è'est unn facétieuse image des saturna- 
les de l'esprit débarrassé de toute contrainte, et livré sans 
lisières à la fougue de ses caprices. Il faut sans doute 
avoir pris en grand dédain la fausse sagesse des bommos 
pour s'en Jouer avec cette audace, mais tl faut connottre 
ses ressources et posséder ses secrets. SI on péuêtrolt 
bien avant dans le raya^rede ce travail, on y trouverolt 
peut-être plus d'amertume et de dégoût que de cynisme 
et de folie. 

les livres excentriques, dont je parlerai fort super II- 
ci alternent dans ces pages dont le cadre est extrêmement 



rircenserit, ce sont les livres qui ont été Composés par 
des fous» da droit commua qu'ont tous les hommes d"*- 
erlre et d'Imprimer; et II n'y a pas de génération litté- 
raire qui n'en offre quelques exemples* Lear col'ectton 
formerolt une bibliothèque spéciale assez étendue que je 
ne recommande à personne, mais qui me parolt suscep- 
tible de fournir an chapitre amusant et curieux à ^his- 
toire critique des productions de l'esprit* Je me conten- 
terai* solvant mon usage, d'effleurer eetti» matière, pour 
la signaler à des études plus libres» plus laborieuses, et 
plus étendues que les miennes. Mes pavants amis Brnnet 
iet Pelgnot pourront y trouver le texte 6?un ouvrage 
très piquant, qui ptôndrelt une place essentielle et vide 
encore dam tes annales de fiotelîitfênee humaine. 

Il y aoroit mémo moyen de lof donner un aspect sati- 
rique on faisant rentrer dans cette catégorie toutes les 
^ïâravaiganceâ publiées avec une bonno^I oa?vo'etsè> 
pieuse par les innombrables visionnaires en inaltère re- 
ttgteuse, selentlûque du politique, dont nos siècles do 
lumières ont foisonné depuis Cardan Jusqu'à fevedea- 
borg, et depuis Sredenborg Jusque tel écrivain vivait, 
•lent Je laisse le nom en blanc pour ne point frire de ja- 
lodx; mais cette base serait trop large, etle'btbUogrd- 
plte risquerait do s'égarer en la mesurant., te ïfroa sâr 
ëii de l'enfermer dtads' un petit tour de compas qui n'ex- 
oeèdera pas de béWcoûp enceinte géôgtàphiquQ de la 
SalpétTïère ou de Chareriton. Koos £ logerons lés plus 
pressés, en attendait qde le bon sens des nations att fait 
justice dï;s aatf ai: 

toïlété des fotfs/aihs! restreinte iiùx fous Meu avérés 
qui n'Ont lias eoia'igtdirê de Balte secte* ne sera jamais 
fort longue, parce que la plupart des fous conservent dû 
"moins asaë^ de rài^n pour ne pas écrire. IBlle rVeûtinV 
p& pas les 'nèhttiftés ifëns qui fimt leurs délices de la $ra- 
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cleuse et frivole science des libres, Je leurs taitterots 
une tout autre besogne on leur proposant de s'occu- 
per de la Bibliographie des sots. Cela • e*est ta mer à 
boire. 

L'histoire littéraire des anciens rtenrichlrolt pas beau- 
coup la nomenclature des fous qui ont écrit» puisque 
nous n'y admettons nlles poètes ni les philosophes. La 
folie même étolt de leur temps une maladie rare ou'peu 
connue, â moins qu'elle ne se soit sauvée alors de la 
déconsidération où elle est tombée aujourd'hui, sous 
quelque sobriquet honorable. On enverroft maintenant 
Biogène aux petites-maisons, et les Abdérltains, plus 
sages if qu'Uippocrate, faillirent y envoyer Bémocrite. 
Cfeai une chose admirable que <l*étre né â propos. 

If y avoit d'ailleurs dans l'antiquité une puissance émi- 
nemment sociale qui maintenoit de siècle en siècle dans 
on constant équilibre l'intelligence ûes peuples* etqut af- 
franebissofe chaque génération nouvelle des aberrations 
tes plus grossières de la génération passée, l'absurde 
n'àvott qu'on temps. Cette puissance, tombée en désué- 
tude, palladium gothique des polices humaiues* s'app£> 
lolt* '{& sefts^oœfavtn. U résuttott de là que la folle ne vl* 
volt qûel'âge d'un fou, et qu'elle ne s*éteodo& point ans 
âges suivants comme une 1 contagion triomphante» car la 
presse n'était pas inventée* Au* Jouta où nous vivons, 1 te 
livre remplacé l'hômoio, cts'il fait vibrer par hasard une 
cor de Irritable de l'imagination ou' du cœur* Il devient 
thaumaturge et seetati'e comme le fou qui Pa" écrit. De- 
puis Gutienberg et les sienâj, l'astrologie 'judiciaire are* 
gué deux siècles, ValchimlR deux siècle^ la philosophie 
volfairlènne un siècle,' et je ne répondrais «pas quitte 
rat morte. 11 n'y ! en auroft ptèl eu pour vingt-cinq atis a 
Rothe. If n*y en adroit pas 'èn'pbur <elitq ans du temps 



n 

de Êlcèron, ou on livre Insensé n'auroit trouvé nt eo> 
plates, ni acquéreurs. 

ta publicité ne mcltoll en circulation cJiex les anciens 
que des ouvrages soumis à une censure préalable, car 
la pensée élolt soumise à one censure Inflexible dans 
leurs républiques modèles, et j'ai déjà nommé le tyran 
qui l'exerçolt avec une autorité souveraine. Çélolt le 
mis-eommim, la bonne fol» la conscience, la raison ona- 
nimè du peuple. Chez les modernes, la pubUelté verse 
dans la circulation Immense des livres, sans' examen et 
sans Choix, tout ce qull y a de bon et d'utile, tout ce 
qu'il y a de mauvais et de dangereux, tout ce qu'il y a 
d'Inepte et de ridicule, tout ce qui peut servir a éclairer 
les' nommés sur leurs Interdis moraux on à les perdre 
irréparablement jusqu'à la consommation des âges. 

.Cest grâces à nn tel état de choses que la foHe et Jes 
fous peuvent avoir quelques intérêts à démêler avec. ?& 
rndtiton bibliographique et la tfttéralore. Ou ne se sejrott 
pas avisé de ce phénomène du temps d'Arbtqte, 4*&fr 
raeeetde Qulnlflien* ... , •■■: ,,•<• 

* 

Un des plus grands fous dont les quatre ,st$eleMe 
^imprimerie me rappellent le souvenir, s'appeloU Çr »»i 
cela Coloona, ou Golumna* C'étolt nn rejtgteus domina 
caln doXrôvIse ou de Padoue, qnl avcltp^au la léie de 
deux passions è la fois» et il , n'eu faut* qsft moitié pope; 
troubler on meilleur cerveau, £a prerotèr&iétolt cetfô; 
que lut avott Insplréo l'élude 4© f antiquité : efct de .ses< 
monuments; nous* vivons heureusement ai une époque» 
où (elle obtiendrait quelque Indulgence* ta seconde* q«l 
on mérite davantage Â mon avis, même dans on domfc 
nlC8lo, cVjlo)t famonr, Vm Ipnelltaon Pollta qirHo, 
nommée yojta par respect 'peur le, grec, et dont te imç* 
tème scImUflque a donné lien M'$tranges conjectures»^ 
aeljeva de lui dé] ranger ; l'esprit, et comme U étott écris 



que rie» ne inanq«;ereU à sa destinés de toqt: ce qui 
peut eompletter l'individualité caractéristique d'qn mu, 
sa maîtresse était aussi folle que lui, c'est-à-dire savante, 
à lier, ce qui a fait croire, par parenthèse, aux amateurs 
d'allégories que cette Poî(a n'était autre chose que l'an» 
Uqutté elle-mômo, ...... . . 

1/aniantde RoHa prend soin de raconter avec toute ta 
naïveté dont; Il pouvolt être capable dans un style Inouï 
qui aorott déconcerté ta pénétration d'CMEdlpe, que sa 
première intention avpit été d'écrire en langue naturelle 
ctjntelltglble, et je voudrais bien savoir coque seroll la 
langue natucelle de frère mnçol&Gohininal mais qui! 
mt, détourné ^e ce projet par les prières dg sa bien?. 
afyné> qui l'ayolt engagé $ couvrir, lcur^amoyvs oTon 
voile Impénétrable ,au vulgaire, ïte y ont tous les deux 
morveilleiwment réussi, car tfgypMrotomaahfa i?f?W- 
phiU (c'esUe titre, dia livre) est restée lettres closes pour 
le .grand Voulus eomma.pour nous. C'-es?, quant au lan- 
gage» une macaronée polyglotte de me 1 .? hébreus, ebaj- 
d^ens* syrtaques» laUn» et gr,des, brodée sur ud canevas 
d'Italien corrompu, Telové d'archaïsmes oubliés et dï- 
dlQtf?fn?s, patois, qui ont mis en défaut jusqu'à l'imper* 
tscbab'$ perspicacité de TlrabmM. Sous ce rapport» 
Fwpyi\$ Colurana pçurrolt bien être inventeur de OT- 
brldeet du pédanSesque» et telle qu'elle» est, cettemons- 
gueuse Babel d'une imagination en délire contient d'to* 
appréciables {résor* pour les philologues qui sauront la 
lire avec solo, en frisant abstraction, du, sfond inestrica? 
btyfïe la pensée pour (ne s'et^acner; qn'aux.formes esté* 
heures de la parole. Je ne dis rien do ses admirables gra- 
ve?^ monumentales et architecturales qui la recom- 
maadont bien rmtrejnent à l'attention et presque au culte 



Umty évidâf/it d'après, f.oîft que notre fou étfttt au moine. 
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très é'rodit dans les lettres et dans les arts, el Féttbten 
n'tieslte pas â avancer qu'il a laissé fort loin derrière lui 
lé grandeur et la magnificence de VItruve. Il éloft passé 
maître aussi en archéologie, et à tel point que ses épi* 
taphes et ses Inscriptions fantastiques ont trompé jus- 
qu'au bon sens des plus sages antiquaires, ce que fal 
pour ma part quelque difficulté à concevoir, car sou la- 
tin classique ne vaut pas mieux que son Italien, Ils n'ap- 
partiennent en propre à aucune langue. • 
Guillaume Posteln'étolt pas amoureux, ou s'il fut amou- 
reux de sa mère Jeanne , Il élolt encore plus fou qu'on 
ne pense, mais il eût comme frère François l'avantage 
d'être fou dans tous les idiomes savants de la terre. Ce ; - 
lul-tà êtoit prodigieusement versé dans l'étude de toutes 
les choses qu'il est presque bon de savoir, et d'une mul- 
titude d'autres qu'il aorolt été fort heureux d'Ignorer: 
Bien qu'il n'eût tenu qu'à lui de se composer comme Co- 
lumna un langage intraduisible, dé tous ceux' kjull avoit 
explorés dans 5a laborieuse vie, on ne volt pas qu'il se 
soit piqué nulle part de déconcerter l'Intelligence de son 
lecteur par cette fusion baroque d'élémenli discordants^ 
.et on doit même dire à sa louange que sa phrase serolt 
a**seg nette si ses; Idées Téloiënt jamais. Deux préoccu- 
pations qui n'ont cessé de le dominer, et qui font pour 
ainsi dire l'âme de ses livres les plus célèbres, enlevèrent 
e& prodigieux esprit â la culture dés lettres utiles s la 
première étblt la monarchie universelle sous lé sceptre 
d'un roi français, rêve ambitieux d'un patriotisme ex* 
tfavaganty que nous* avons vu' cependant tout près de se 
réaliser ! le second étott l'achèvement dé la Rédemption 
Imparfaite par l'Incarnation de Jésus-Christ daritt la fem- 
me, et, à la mysticité prèét houssavons que celto ehl- 
ntère n'est pas entièrement abandonnée de nos jotirs* Au' 
dis ^neuvième siècle , Poste! aufolt' eeritatn'e'ment tenu 
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tp/éîqae place émtnente dans les eonsett* secrets de rem- 
pire et dans te conclave de 3Henllraontant, « cequl h^ffl. 
pèche pas qu'il? eût en lut unfou fonaUcque,untotffoiï- 
tastteque, un fou hypcrbollcq.ie, un fou proprement, to- 
talement et compétentement fou », comme parle Rabe- 
lais, et ce qui prouve p'eui-élre qu'H y en avolt deux. 

la chimère incroyable de la Nouvelle Rédemption,' par 
flntcrméilialre d'une vieille bigote vénitienne <fue Pos- 
fej appelle la Mère Jeanne, est le sujet de trots de «es ou- 
vrages, le* Très merveilleuses victoires des femmes au 
Nouoeau+llftmde, Paris , «35 , în-16 , l& Prime n<n>e de 
Altro ïlfondo, Venise, 1835, tti-8<Vet H Libro délia divt- 
na ordination*, Padoue, 1553, marne format. Ces deux 
dernier*, dont Je ne pense pas qu'il exliie un autreenetn- 
frialre, et qui «voient été estimés trois cents francs par le 
mm re Martin, dans »e catalogue de Boxe, Il y a quatre- 
*tugt-deus ans/out été vendus en un seul et mince vq> 
tome au prix énorme de nevfeents francs, chez Galgwtt, 
et Offerts pour cinq cents chez Mac*Carthy. IH ont passé 
de'làdafts mes malnj},el je n*ai prétendu tirer de «es par* 
tlautartlés bibliographiques qu'une induction de peu de 
dateur t c'est ^tfamititôt *me la seribomanie a suselté m 
«bu poar écrire de pareilles- Inepties , la blbllomanle m â 
manque Jamais d'en snsclier un autre pour les acheter. \ 

l'eapero qo'on ne me saura pas mauvais gré dafrari* 
ehlr unslêete pour passer de «Juiiia urne Poste! h Sinidn 
^ortri; -'«res> tm petit pa*se»drolt que Je Arts subir à fo 
cnrohOlogte an bénéfice de laïoglque.ts'll peut «toutefois 
fctre question de logique dans la bibliographie des fous. 
Ôlfcion «îorin, «ont les Pensées parurent en f647, àvblt en 
eïiet quelque parenté avec ïfotel demie genre de ses 
disions, mais tl ne pont lui être comparé en aucuneraa- 
ralère sous te rapport dit savoir. C'était un pauvre diable 
qMimtt commencé par le nieller dMerlvafn public ei 



fini p&r celui de tavernter , avant de s'aviser qu'il p©ur- 
roft bien être Dieu le fils. Une fois qu'il eut acquis cette 
conviction, u chercha naïvement a la communiquer aux 
autres, mais la cour et le clergé refusèrent de le prendre 
au mot» et le Ch&lelet, qui n'entendoit pas raillerie sur 
ces matières , renvoya brûler en Grève avec son livre , 
pendant qu'on foueltolt autour du bûcher quelques-unes 
des femmes libres du temps. Celte malheureuse victime 
de l'intolérance religieuse, et une des dernières qu'elle 
ait immolées» étott née dans on mauvais siècle. Du nôtre, 
Simon Morin, plus modéré dans ses prétentions , se se- 
rait contenté du pontificat suprême. Il aurott fondé une 
nouvelle église catholique en face de l'ancienne, et on 
n'en parlerait plus. 

II faut maintenant que je rétrograde jusqu'au règne 
d'Henri IV pour désigner en passant la Quintessenoe du ' 
quart de rien et la Sextetsence dialtaetique du sieur de 
Wons, auxquelles les amateurs attachent un pr'* asses 
élevé, quoiqu'ils ne sachent pas où lesmeître. La plupart 
des bibliographes ont en effe,t rangé ces bouquins po1y> 
morphes dans YHUtoire de France, l'abbé Langlet Bu* 
fresnoy les rapporte à ta théologie mystique, et M . Bru- 
» net les restitue à la poésie. C'est que le sieur de Mons 
étolt un fou très complexe, et que la variété de ses lu- 
bies l'avolt mis en fonds d'extravagance* pour tout le 
monde. Je ne seroty pas étonné qu'il fût réclamé aussi 
par les alchimistes, et s'ilavolt vécu au m« siècle, il no 
lui manquerait rien, car il étoil doué d'une merveilleuse 
propension à se teindre de toutes tes aberrations et do 
tous les non-sens qui se trouvolent en circulation de sou 
vivant. Ce n'étoltpas un monomane, taut s'en faut, mats 
un maniaque a facettes, continuellement prédisposé a 
répéter toutes les sottises qu'il voyolt faire et toutes cel- 
les qu'il entendott dire, un rêveur ciméléon qui Joui*» 
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soft de la plupart des prétendues propriétés de son type, 
mais qui ne réfléchlssott que la folie 1 La Quintessence et 
la Setetessence diallaetiqus de de fiions sont très réelle* 
ment la quintessence et la sextessence de l'absurde. 
Aussi ont-elles figuré long-temps parmi les livres pré- 
cieux et chers, quand l'absurde ne courait pas les rues» 
Aujourd'hui Je comprendrais facilement qu'elles perdis* 
sent un peu du m 4 rlte exceptionnel sur lequel leur bigarre 
fortune s*étolt fondée, ta concurrence s'est beaucoup 
augmentée dans nos Jours de perfectionnement : elle a 
mis l'absurde au rabais. 

J'aurois été indigne d'embrasser le plan même de ces 
chapitres éphémères, causeries sans conséquence que 
Pon abartdonrtneoù l'on veut, si je n'y avots vu déplace 
que pour les quatre fous seigtwviriatw dont il est ques- 
tion dans celui-ci, François Gotumna» Postel , Simon If o* 
rlnet de Mans. Quoique j'aie promis de me borner, et 
que J'en sente la nécessité dans une matière si étendue; 
quoique j'aie laissé de côté bien des noms plus obscurs 
encore, et dont la célébrité d'un moment n'a légué de 
souvenirs qu'à une demi-douzaine d'adeptes qui ont 
pris la ferme résolution de ne rien oublier, Je ne peux 
me refuser à protorï&er cçMa liste baroque Jusqu'à une 
époque un peu. plus rapprochée de celle où J'écris. Go 
serolt faire tort aux deux premiers siècles de l'imprima 
rie que d'enclore dans leur courte durée l'éternelle dy- 
nastie des fous littéraires, si vlvanteet si florissante dans 
les dfiux siècles qui les ont suivis ; et Je manquerais pré- 
cisément en cela le principal objet de ma revue, qui \ 
est tout â la gloire des progrès de la déraison, du ra» 1 
dofeage Qt du mensonge, sous la souveraine Influence de I 
la typographie, le rwïeadral donc dons nn article pro- ; 
eholft à cotte prodigieuse maladie tit>mqw pour la» 
quelle les médecins pLîïogophbk n'ont pas em&relav&i- 



té de nom» et co n'est pas,, comme on sait» !«■ difficulté 
d'en faire un.qal tes embarrasse, Je dois seulement ré* 
péter qu'il ne sera pas question if {dos fû'lesilagcanleg 
do la saJUonqui court. Mon caractère connu, m'arend<$ 
étranger, è» toute espèce d*ho>ti!1té,et le me feroH $ran<* 
Cernent scrupule de porter obstacle au* développe* 
ments de la vocation la pins saugrenqe que Von pu) w 
imaginer. Il faut réserver celte amusante soMcltuda 
aux geos raisonnables de la génération à venir, si l*&n 
venir a. des générations» et s'il y a, des gens raison- 
nables. 

Depuis que fat eu le malheur de me faire des enne- 
mi Irréconciliables de deux ou trot* grands nommer 
que l'ai portés Jusqu'aux nues,, mais qu,e Je n'ai pa*0Cj 
la force d'y soutenir f et qui estiment par conséquent 
que. Je ne, les al pas asse? loués» j'ai jur$, d'ailfenrs, 4$ : 
la manière la plus solennelle, de ne pïua parler des <HUtt , 
temgora|QS), Les mua peuvent, être trap^llle^ 

' Ch. Hontes. 
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Retournons au Charenton du Parnasse; 4M pin tôt» 
poar ne pas effaroucha nos écrivains de rexpectativô 
d'un Panthéon injurieux, oovions à leurs ombres faut" 

tasques an plus gracieux élysÇe; .. 

Yaiivres que chérit Galatée, . î 

Heux ravissants, frais paysages» déUcleux paradis i des 
fous» dont le docteur Falret et le docteur Voisin tien- 
nent la clè, dn privilège héréditaire qu'ont tous les en* 
fenls d'EscuIape de commander dans les jardins d'Apol- 
Ion : asyïe paisible et riant qui fait désirer d'être' foù 
aussi quand on commence a le devenir, et oià j'aurai 
peut être quelque place, à réclamer' un jour en ma dou- 
ble Qualité d'ét^mologlsÉe et de blbHoraane* Je le pro- 
poserais volontiers aujourd'hui â la foule toujours crois- 
sante de nos jpoètes, si Centrée en étoit gratuite, mais 
Un'y a plus de poètes riches que les poètes sensés, et 
cenx-tà ne sont pas même assez fous pour être poètes. 
Les fous dé Yahvres sont ai fortunes mortel qui avoient 
assez d'argent pour se, passer de raison. Hos fous Uite- 
rajres n'ont at raison ni argent; c'est trop de malheurs 
Êîafois. , 

trn dès fons les pins caractérisés du sru° siècle est nn 
certain Bernard dé Blnet d'Àrbères, qui se qualifloii du .; ; 
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sobriquet de Comte de Permission et de Chevalier des fi- 
gues âeê XIII cantons safa*e*. Je présume que le Comte 
4e Permission usurpait comme font d'autres ces hautes 
distinctions nobiliaires , sans permission du rot et de 
monseigneur le chancelier. Elles ne lui furent cependant 
pas plus contestées que celle de Prfnee de* sots & Nicolas 
Joubert dit Engoulevent. En fait de titres de noblesse. 
les fous et les sots ont toujours joui d'une grande latitude 
en France. L'usage do ces immunités tfà pas même 
beaucoup périclité en apparence, depuis qne les révolu- 
tions nous ont donné l'égalité civique. Les sots et les 
fous avolent pris l'uabltudA de passer devant de leur 
plein pouvoir, et je ne crois pas qu'ils t'Ment perdue. La 
raison n'y peut rien. Il faudroit élargir Yanvres, on ré- 
former le monde. a *--*■_ * 

Bluet d'Arbères ayott un grand avantage sur les fous 
de notre époque. H étolt admirablement naïf. Dès YInti 
tûtàiion et Recueil de toutes m imwrés > \\ vous avertit 
«qu'il ne sçalt nyllre ny eaerlre, et n'y a jamais apprins. t> 
Excellent Bluet d'Arbères qui se fait auteur sans" savoir 
ni lire n! écrire, et qui en prévient an^aptemenitïe, pu- 
blic., comme d'une çho^etoute oatqreHç ! flomme digne 
de j*$ge d'or» et que toi*?, les^ges ep'v^ront. $ la première 
apnée du $vn© siècle î On n'y fa^ plus tant de façons* 

. La première, pensée qui ■. me. ¥ ^erolt venue en. ouvrant 
* lé livre d'un faomtoe qyj ne sait, ql ^ire ni écrire, ^t qui l'a- 
voue avec candeur, 0*08$ qu'on, pouvoU y Éro^yer queli 
ques-unes des idées sentes, des révélations ingénues, 
des expressiops pittoresques et vigoureuses quela lëc-' 
tore et l'écriture nous ont fait perdre. Quand on a, pour 
faire un volume de ses oeuvres, l'immense ayâûtagé de 
ne savoir ni lire ni écrire, on est presque maître daqs 
la pensée, et l'Imagine qu'il ne faut plus que VpulOJr 
pour remuer puissamment je monde., émet d'Àrbèrea 
n'eut pas Fespritde profiter de s<)ta iguorauce. 1 tl ml prés- 
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que aussi nul et aussi stuptde que s'il avolt passé sa vie 
au collège. 

Les biographies ont étrangement négligé Bluet d'Ar- 
bères, dont les trots oq quatre volumes (et jamais on n'en 
a rencontré un exemplaire complet), se vendent 5 ou 
600 francs, c'est-a-dire deux ou trois fois plus quelF^wy- 
clopâdie de Diderot et d'Alembert, qui n'est pas un ou- 
vrage plus sensé» mais qui prouve plus de talent* Ce 
que Ton peut conclure de son Indéfinissable fatras, c'est 
que le comte de Permission étoit né dans la dernière 
classe du peuple, et qu'il a volt commencé par être ber- 
ger comme Sixte»Quint et Janseray-Daval. C'est en 
156$ que te hameau d'Arbères, dans le pays de Gex, à 
quelques lieues de Genève, prodolslt à sa gloire éternelle 
ce grand nomme sans lettres» dont les élucubr atlons re- 
présentent dans la bibliothèque d'un amateur la valeur 
commerciale des meilleures éditions de ta Bible, o?Ho* 
mère, d'Horace, de Platon, de Montaigne, de Molière et 
de la Fontaine. Infatué dès son enfance de visions apo- 
calyptiques, il passa d'abord pour inspiré parmi les pau- 
vres pasteurs du village, en attendant que l'adolescence 
l'eût remis à sa place naturelle , et réduit à n'être pour 
le reste de sa vie qu'un imbéclUe excentrique. Le récit 
ingénu jusqu'au cynisme qu'il nous a laissé des halluci- 
nations de cet âge, donne lieu de présumer que certains 
gentlllfttres savoyards , fort embarrassés de leur oisiveté 
et de leur argent, s'en firent tour à tour une espèce de 
fou 1 ' à titré d'office, en le leurrant par le luxe des habits, 
et par les tentations plus séduisantes encore de l'amour 
physique auquel SI étoit fort enclin. Jsmais homme n'eut 
plus belles et plus nobles amoureuses que Bluet d'Ar- 
bères, et n'en fût accueilli avec des privautés plus capa- 
bles de déranger nn meilleur esprit, car les femmes 
prennent volontiers un cruel plaisir à faire des avances 
qulne tes compromettent point. Sous ce rapport, lesta- 
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plde orgueil d'un erêtin procure plus de Jouissances que 
la sensibilité et le génie, et te eomte de Permission pour- 
rott bien avoir été plus heureux en amour que te citoyen 
da Genève. Au demeurant, il n'y a pas beaucoup à dire 
pour le choix. Secrolroairaè des femmes, autant quelles 
peuvent aimer, ou l'être réellement, c'est presque la 
même chose. 

Je n'ai pas eu la patience dero* informer de Page qu'a- 
Volt Bluet d'Arbères, quand 11 arriva à Parla , où 11 avott 
été probablement précédé par une de ces réputations 
eolossalçs qui font la fortune des niais et des fous , com- 
me celle des savants et des gens d'esprit, fce qu'il, y a de 
certain , c'est qu'il étoit parvenu à sa trente-quatrième 
année quand il publia son premier livre. 11 avott gagné 
alors en bon sens trivial ce qu'il avoit perdu en illusions, 
d'homme du monde et de héros de roman, Il s'éloitfaJt 
flatteur et mendiant. On s'arracha Bluet d'Arborés à la 
viUè et'âîacour. Lès grands seigneurs se le disputèrent 
à l'envl des Savoyardes, et la honteuse prospérité de ce. 
drôle me fait craindre pour son honneur qu'il n'ait pas 
été aussi fou qu'on le dit. fous ces» paquets tde pages, 
mortellement ennuyeuses étotent placés sous la protec- 
tion d'un homme en pîace, ou d'une i^ame en crédit, 
qu'il affublolt dé surnoms hyperboliques et de louanges 
à soulever le cœur, mois tout le monde ca voulohVJIn 
génie comme lé Tasse qui venoit 4e . mourir, on comme 
Âtllton qui allolt naître , n'a jamais trouvé une obole h 
Paris. Bluet d'Arbères, qui ne savolt ni lire ni écrire, «et 
qui n'y avôtt Jamais apprins» récoltoit à, pleines mains. U 
s'adressott à la vanité. Ce genre d'Impôts est 'tout aq$sl 
bien entendu qu'un autre; 11 exige seulement .une ajb* 
négation do dignité morale et une capitulation de ,ea* 
ràcfère qui répugne aux âmes réfractaires et arriérées 
pour lesquelles lô talent est encore une fission el un 
sacerdoces 3e ne sais s'il n'est pas a pséfére? tonlefote k 
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celui que prélève chaque Jour sur de pauvres libraires 
et de pauvres auteurs le fisc usuralre de certains jour* 
najix. C'est une question que Je soumets au& hoauôtes 
gens qui embrassent à leurs risques et périls la carrière 
des lettres. Ils peuvent choisir. 

Il est assez curieux de dépouiller avec Btaet d'Arbo- 
rés lui-même, le sale budget de son ignominieux trésor. 
M. de Créquy lui a donné quatre écus et demi en cinq 
fols; M. dé Lesdigulères, qu'il nomme Ledîdlàre, une 
botte d'or qui pesott sli écus et demi; AI. le duc do 
Boailiori,,six écus. Le prince d'Orange ne lui en donna 
qu'un. Un Loraœbert de Flandres, qui est probablement 
M. d'Àrcroborg, lui Ot cadeau d'un double ducat. Cnq 
duchesse de Flandres en fit autant II reçût de Jacques 
ie Roy deux écus et une rame de papier, de Madame 
d'Antrague une bague de grande valeur, de M. de Beau- 
vais Nangy un' bas de chausse de sole, de Madame de 
Payenne, une aune de folle blanche pour faire des ra- 
bats, de je ne sais qui une paire de chaussettes. Le duc 
de Nemours, que Bluet d'Àrbères appelle la fleur de s^ 
amis, et dont la générosité méritolt cet insigne honneur, 
alla jusqu'à douze ducats, dont le comte de Permission 
se fit. faire un superbe habit de frise noire; nous savons 
déjà qu'il avolt là manie de la représentation , et 11 est 
probable ifroe, si 1 jeune encore, 11 asplrolt toujours à 
plaire. Heureux Bldét d'Arbères, quand il eut son habit 
de frise riofrél ' '■■ '■■*• « 

< Quoique) ta cour deçet$mps?là se ; ressentit un pou d^ 
l'avance de JJenrUy, ejle so montra presque libérale, 
poeft B^uet d*Arfeèçes f . 1$ so^ioi donna ope obaino â'oç 
décent écu8,Érolscent quarante écus en diverses fols, 
et ; cqn.fc francs de gages,, C'est ce qu'on désigne aujour- 
d'hui par le nom de pension sur la cassette. §1 Malherbe 
avolt #é traité avec autant do munificence, H aurotf qc- 
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eupé une chambre plus vaste et acheté une chaise de 
plus* 

Va explorateur plas déterminé que moi a en le courage 
de s'assurer qu'indépendamment de toutes ses dépenses 
personnelles , qui étolënt payées par la princesse de 
Coati, et d*one multitude de confortables douceurs qui 
ne loi manquèrent jamais» car il n'y avoit pas jusqu'à 
M. de Cenamy qui ne loi fournit de temps en temps une 
bouteille d'huile pour sa salade, Bluet d'Arborés devolt 
avoir récolté de son aveu plus de quatre mille écos, qui 
font une somme considérable pour cette époque. Le <&d, 
Cinna et les Eoraces n'ont pas tant rapporté a Corneille. 

Ce n'est pas que le comte de Permission fût toujours 
également heureof dans ses spéculations industrielles. 
Comme II avott son genre de fierté, et cet instinct de 
magnificence qui le prédesttnoit à être grand seigneur, 
tt s'étolt avisé d'accompagner la dédicace de ses livres 
de quelques présents de bon goût; tributs dispendieux 
qu'on n'accepte pas d'un] manant sans contracter l'o- 
bligation de les lui paver an décuple* H avoltfatt cadeau 
& M. le duc de Lorraine « d'un beau livre qui avoit la 
» couverture d'argent et le dedans en vélin, avec force 
o belles petites figures» avec le prophète royal Bavid en 
» bosse, en figure qu'il estoit berger, qu'il avoit tué <*©« 
» Uathi en figure qn^l estoit roy ; » et II en avoit refusé 
de bonnes sommes des marc hauds; le noble duc de I^or<> 
raine lui en donna six écus» Quand ce volume; se présen- 
tera en vente h six eents écns, il y aura encnère. Il avott 
6ffertàH.lé comte de Gcottay «un cordon do chapeau de 
» perles qui estoit en broderie de quatre doigts de largo 
» ou peu 8*èn faut* » M. le comte de Grollaythil on donna 
une double pistole/htmc. H avoit cédé à H. révoque de 
Hoyon un beau chandelier à mettre dans une salle ; c*é- 
toït probablement un |«Wd, et fcïuét d'Ârbères nous fett 
Juger de ta richesse de ce meuble précieux, efei ajoutant 
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qu'il Pavolt fait faire lui* môme pour sa maison (la maison 
de Bïaet d'Arbères 1), L'ôvÔque de Noyon lai en donna 
einq testons en deux fois, aumône indigne d'un prélat 
opulent, même â l'égard du pauvre aux mains vides, qui 
n'apporterait point de chandelier. le tAste métier de 
Bïuét d'Arbères avoit ses chances. Pour la gloire étemelle 
des lettres, lea'chances favorables ont prévalu. 

Je ne sais jusqu'à quel point on peut accorder confian- 
ce à l'opinion qui fait de Bluet d'Arbères un des proto* 
types de la censure, etqui établit sur des renseignement? 
dont je n'ai jamais vérifié l'autorité Incertaine, qu'il 
exerça pendant quelque temps un droit d'examen abso- 
lu sur les livres. L'idée de cette étrange sinéwre d'un 
homme qui né savoit pas tire, aurait eu du moins son 
coté Ingénieux: 0*11 exlstoit alors une opposition politi- 
que, il étoit Impossible do lui répondre en accordant à 
la, licence de la pr&sae une garantit* plus bouffonne, le 
pouvoir est devenu plus réservé à mesure que l'opposi- 
tion devenait plus hostile. On n'est plus censeur à moins 
4e savoir lire, 

El en fittVtttt destin de Bluet d*Arbères comme de la 
plupart des belles choses de ce monde; tt s'éteignit avant 
Fàgé de quarante ans» à la manière des simples mortels, 
sans laisser d'autre héritage qu'une obligation en bonne 
ferme, par laquelle un de ces petit* Sam pilFhdtnms 
èéàï il est question dans Rabelais, s'engage à loi foire 
mfa un battit neuf. Il ne résulte pas des recherches que 
Aous avons faites à son $$ard, que cet honnête seigneur 
ait payé son cercueil. J'aime â penser que Dtmois, Gah.» 
tAûD,BôAQOE£ïAaretHEPjf-GEaBïAiwporlèrent les quatre 
cohis au poêle funôïi^. C'étaient des mus de môme 
mrcèi et dont je me prdposols de vodtf entretenir aujour- 
^l& rt te «Hfflciio biographie de Bluet d'Àrhèrcs n'a- 
volt ïks ftë wibnf encre ci Imè mon courage. Se puis 
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vous attester que H. Sïichaud, qui a oublié son article, 
n'en a point donné de plus complet. 

Un seul mot sar Gaillard , qai avoit été valet de pied, 
et qui étoft devenu cocher, mais qui ne œanquoii pas de 
littérature. Il avott repris l'artifice commode et lucra- 
tif de Bluet d'Arbères, avec plus de tact et d'esprit, et 
ses lettres adulatrices aux belles dames de son temps 
sont assez passables pour des lettrés de cocher et de 
valet de pied. Une chose qui le distingue des fous pa- 
rasites, ses contemporains et ses émules, c'est son pro- 
fond dédain pour la vénalité des muses. Quand a s'agit 
d'indépendance littéraire, ce pattrenter musqué qui vl- 
voit do flatter, nç fait grâce à personne : 

Corneille est excellent, mats il vend ses ouvrages. 
Koiaou fait bien les vers , mais est poète à gages. 

Les poésies de Gaillard parurent en 4654* et bienheu- 
reux qui les a, car on ne les trouve guère. Il s'en fallolfe 
d'an an que le grand Corneille n*eût fait pressentir son 
génie dans ffîdfa, par quelques éclairs sublimes. J*ai ci* 
té ce passage parce qu'il est le premier peut-être où la 
littéral ure qui couroit alors ait fait mention de Corneille, 
et pois parce qu'il n'est pas inutile de foire voir dans 
l'occasion, comment les grands hommes qui débutent 
sont traités par les toquais. 

Cette galerie de fous, je le répète, seroit amusante Ô 
parcourir si on en avoit le temps; mais nous sommes 
trop préoccupés aujourd'hui par des folies sérieuses, qui 
sont la honte de l'humanité quand elles n'en sont pas 
l'effroi, pour accorder une attention soutenue à des aber- 
rations sans conséquence et sans danger qui n'appellent 
que le rire de la pitié, Loin d'augmenter mon catalogue 
à peine ouvert, j'en retrancherai au contraire un article» 
avant de clorre celui-ci. 

Sans ses estimations cavalières de tout ce qu© fa Ifr 



tératore françolse avait prodoit Jusqu'à loi, Voltaire a 
rangé Cyrano de Bergerac au nombre des fous, avec 
cette autorité magistrale qui s'attachoit à toutes ses pa- 
roles* et dont l'influence a été si féconde en résultats, 
a II mourut fou, dit-il, et il étolt déjà fou quand il fit le 
Voyage de la Lune, » Voltaire étolt certainement fort 
compétent sur cette question, car il avolt pris Microme- 
gas dans le Voyagé de la Lune, où Fontanelle avolt pris 
les Mondes, et le bon doyen Swift, les Voyages de Gulli- 
ver, Cétoit là une excellente raison, dans la tactique de 
Voltaire, pour imprimer au livret de Cyrano on cachet 
Ineffaçable de ridicule et de mépris, et tout le monde sait 
qu'il s'émit armé de la même précaution contre le Cêmr 
et Y Othello anglôls, qui loi avolent fourni son CSsar et 
. sa Zaïre* ânakspeare a survécu, à ce qu'on assure» et 
Cyrano est bien mort. Il n'y a même pas grand mal , car 
MŒteromegaa vaut mieux, à cela près qu'il n'est ni aussi 
savant ni aussi original. Le passage sur Cyrano est cu- 
rieux, parce qu'il marque à peu près la limite où se sont 
arrêtées les investigations de Voltaire dans la littérature 
antérieure. On pourroit assurer qu'A n'y connoissoit rien 
de plus, si ce n'est Rabelais qui! a toujours traité avec 
un profond dédain, et dont quelques reflets éblouissants 
brillent ça et là dans Candide. 

Bolleau avolt mleaxtf ugé Cyrano de Bergerac, qu'il ne 
regarde pas comme un fou, mais dont fl caractérise to 
burUsgm audace avec sa netteté ordinaire de tact et 
d'expressions. C'est la juste définition, ou, comme on 
dlsott autrefois, le véritable blaton littéraire de ce jeune 
poète» qui mourut à trente-cinq ans des suites de ses 
blessures, au jour et presque à l'heure où la langue fran- 
çolse aîloit se fixer, dans la poésie, sous la plume de Cor- 
neille, et sous celle de Pascal dans la prose, Bergerac 
étolt jusqu'alors un des hommes, et l'homme peut-être 
qui en avolt le mieux remué les éléments, varié les fi»> 
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mes et assoupli les difficultés. Ce qu'on peutJuirepro 
cher sans loi faire tort, c'est un luxe intolérable d'ima- 
gination, un abus fastidieux de resprlt, un mélange 
nibride et pénible de pédanUsmeet de mauvais ton, qui 
accuse une éducation inachevée. Accordez-loi le goût 
que lui auroient accordé l'âge et la réflexion, et Berge- 
rac, vieilli de quinze ans, sera un des écrivains les pins 
remarquables de son siècle. Tenez-lui compte au moins 
dece qu'il a fait* Seroit-ce un homme si méprisable que 
celui qui a donné le GilUs à la farce dans Pasquiet, le 
Sczpin à la comédie dans Corbinelli, le paysan dans 
Mathieu Gareau, des scènes charmantes à Molière, des 
types à La Fontaine, ei quelquefois, dans de belles scè- 
nes à'Agrtppine, on digne rival à Corneille? Vous savez 
déjà ce que lui doivent Fontenelle, Swift et Voltaire. 
Quant à ce livre qu'il écrivit quand a êtoit a#à fou, ne 
vous étonnerolt-on pas un peu en vous disant qo*on y 
trouve plus de vues profoudes, plus de prévisions Ingé- 
nieuses, plus de conquêtes anticipées sur une science 
dont Descartes débrouilloU à peins les éléments confus, 
que dans un gros volume de Voltaire, écrit sous la dictée 
de. la marquise du Châteiet? Cyrano a fait de son génie 
l'usage qu'en font les étourdis, mais II n'y a rien là qui 
ressemblée un fou, 
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GVïst n&e étrange destinée que celle du patois, cette 
belle langue rustique, mère indignement rebutée de nos 
langue»: urbaines et civilisées, que-ses filles ingrates .déifl 
avouent ,'06 quelles vont persécuter Jusqucs mm le 
chaume, tant elles craignent dansl'éâlat de leur près* 
périté usurpée qu'il ne reste quelque part des traces de 
leur Voturc, ! • ( . 

D'un coté, toutes les institutions. qui se disent en vole 
des perfectionnement» mettent U p<MoU au ban de la lft-i 
téreture î elles lui interdisent ï air etl'eau, le feu et le lieu, 
(ternies antichambres de ^université; elles ont des,gar». 
des mTôrceflalres! au seuil des' académies, pour lui rendre 
lmposslblo? à force, de bourrades- et do baïonnettes, -Tap-. 
proche' du sanctuaire*- Biles convoquerolent volontiers, 
comme an temps de jaamus>< onetorolsade de gâohmrs et 
de: culstwM ^a.doatructlon iï0 ( qe modeste compétiteur, 
da plat «français, >do.s écoles frimaires» et du mauvais ia ? 
Un: des coiléges* :CTest «ttctyorUaltfQ ëaint-îlartu<ilemv > 
d'innocents* et$r#cleux (Idiomes* auxquels Jlest défendu i 
de se faire em>n<àe, mfowflpaiidant les heures, déjà r*K 
création. %$<\\\mr h V&tiwMMmàQWl rentrerait, 
Intelligible a «a famille fct fr m arnlMOus le toit 4mqjii, 
vIouh pores Iflnfortimé doit, mourir» parla, s'il n'a,tou(iÂ» 
fofUopipM tÇf,n:ioo4 sacré do la parole avec sa tribunal 
implw. ijmmt au détestable argot des nomencltitcnr^ et 
de» pédant /quant au ga;JmathIa#. triple des Jongleur» 



littéraires et politiques, il nesauroU se charger trop vite 
de est odieux fatras, car c'est pour cela qoti est appelé 
à goûter i$ bigifâU 4$#e%sG$gmm6i$. $P§st $ $a ftlre 
qu'il recevra Incessamment de la presse un brevet ba- 
sai de grand citoyen et de grand homme, en échange 
de son noble brevet de paysan* 

B'une antre part, II ne semble pas que le patois ait 
perdu ses droits à l'estime de cette classe éclairée et 
ssosiblo <& lai société qui felVcas avaut tont-âa naît et 



Feè^^mtâ felîaio trouve naïuralloflîonijrclevé v*sr «na 
©kpïesatoii éJé^dnloÊi |*ar un toor spirituel. BeUanâtèFQp 
tioudoult et lâiïieniioyo ont conservé une place choisis 
déns la Bibliothèque dos amateurs leâ plus délicatô» éo 
jeunes savants, moins dédaigneux quête somuillengg 
école des grammairiens à titré d'office, pas coûtent l'Eu- 
rope avec an Bôle infïtff&abte poae espion seâ vloir* 
langages; an dOcle Italien,^ g&vt^ecuelUei&otgnensev: 
ment, àla gtolfede^a patrî^ ti>afe les immilïnents écrite 
de ses dialectes; no êggte'Feaéçôïs» H*,Héeârt de Valent) 
efônnes,êl&bo$âët përfecaoaïtôto^jôdittoifâByçïîSagljrpg^ 
son cw#ax dictionnaire ûu moSasie&otes&lj ettl'egenx* 
pie dôecïabtôiemi èrudfô commenta êtes -8Qlvli«g4 fe. 
né ^mmfâr&m l Ia^d|Hiffi o^ tio$feéovœéosî au> 
Rajrnboarô* fttfr 4tatiM#jftrôk ï&fcifeëto* Feplâeo ^juNfêui* 
niira&îes étorf&Ma Isdgùè déîiclease ^«Mtâfea** les 
troubidborg, W Vôiï^ qtt'elfô a tentfipsEal les &&$&$' 
clâssf^ûÔBf «mgkftué &éi&m$am 6l&£$sVdf& ^ 

•MUT n'est pas tout 'Ptotè&mffà Ârôlfcôn bas Otto le 
patois teàt> vooltt Téîtôndr# à èes fotÂctéttô ôfë&atv 
eti&mV ootntôe i® pttâoàopîtO : gftëe; oa djtfïi 'ont rénové' 
Wdt4ifcdin> Parfument Irrésistible de«fetàee<*f9tft&< 



qtftt &! éur&t uti èeète/èt -«tt«rtm*po*fte> Jo^oîk éfe 



réponds, qui n'a de commun avec Bellaudlère, Goudouli 
Vastros, et tous ses prédécesseurs, que l? cbarme pi 
quant d'un idiome plein de nombre et d'harmonie, mais 
qui les surpasse de toute la portée dîtm talent inspiré ; un 
Lamartine, un Victor Hugo, un Bérenger gascon. Et 
qu'on n'aille pas Imaginer que je me laisse gagner, en lu I 
rendant <;e témoignage, aux Èj^luences hyperboliques 
de l'air du pays. Il n'y a rien de plus éloigné de r©Ka- 
gération. . . ( ■ 

Ce poète phénomène est un ba?bler<-eoMTèor (VAgen, 
qui ferott aisément la barbe à quelques-uns de nos lau- 
- réats, et qui s'appelle Jasmin. H a modestement intitulé 
son Uvre les Papillotes (las Papillotas) , à limitation de 
maître Adam, de Nevers, qui appelolt le sien ses Chevil- 
les, et qui étolt aussi un homme de beaucoup d'esprit. 
Maisqoe la distance est grande entre maître Adam qui 
n'avoit que beaucoup d'esprit, et Jasmin qui a du génie! 
Ou'elleest grande surtout entre Ja$min<et maître André, 
le seul perruquieri poète dont la littérature françoise ait 
conservé 'Jusqu'Ici le souvenir 1 jCe n'est certainement 
pasàJasmidqne Voltaire aurqit; dit : et Faites des per- 
ruques, d ou s'iHe lai avoit dtt, 1? malin vieu^arpVc'est 
• parce que son* ame jalpusp avolt encore, plus de propen- 
sion à s'effrayer d'une supériorité qu'à s'égayç,r ^^nrl- 
:dfeuïe*;^r' t n,;t ■■- , . ■;.;,. ,. - . ; , t :I , •,. . ., n , ii;i 
, iQaânt à jiîoMexi'a^ aucijiï^ralsQApo or tjfiijas lui adres- 
ser eet avtedajos iooto b> Mérité jde nion ej03ur, ( £a$os 
des perruque?, 5asmlu, parceqûecîe^Jtjfn métier, fton- 
néteqpq dq faire deapsrr^qqes,^^ 
que» de, faire ides. vers ; jfu^a^petriuqHflS* parefj qqe 
i la travaif,0>)a njaln o*c rhorafae ^îe^l^ontfHio^Me 
. ait droit da s'hopo^r,, le sesl^onl U puisse gp^er |e 
. Irjdt, mmtâ\ trouve^ aaw»' ; , $ttte& des, perruque^ .pour 
. fgurnlr. aux, besoins de, vq^re, digne famille, pour élever 
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vos enfants dans la crainte de Dieu et dans le mépris des 
fausses $ toires ; faîtes des perruques, pour entretenir te 
cours de ce piehou rioti tan argentat, que ta réputation 
de votre fer a toupet fôtt couler dam votre boutique! 
\ Pattes des vers aussi cependant, quand votre journée 

^ est plotne. et qu'eUo a gagné son pain; faites des vers , 

puisque votre merveilleuse organisation poétique vous a 
donné ee talent ou imposé cette destinée j faites des 
vers, et Dieu me garde que vous n'en fassieg plus» moi 
qui jtfengagarots volontiers ô ne plus lire que les vô- 
tres. Hle» ne prouve, Je vous le dirai entre nous, et vous 
pourrai foire tfcdessns des vers ravissants, quaVApotto 
Gomatm de la mythologie, si soigneux de sa longue et 
blonde chevelure, tfait pas été perruquier. 

- 3e ae saurois le dissimuler. Il s'en feut pourtant de 
quelque chose que tout me charme également dans le 

: recueil de Jasmin {et Je parle ici de lut sans titre et «ans 
façon, comme on parle de classiques). Jasmin s'est lais- 
sé entraîner au torrent qui entraîne les meilleurs esprits 
du siècle ; d'homme naturel et Ingénu qu'Jkêtoit, ll**est 
fait homme poliUque ; il a oublié que te patois, innocent 
de nos sophismes et denoserreurs,nedevoit|iolnt de tri- 
betèuxsottesfrénésioâdespartls.Cen'estpas^udjelenlâ- 
- med'avolr chanté la liberté* et de l'avoir ehahlée en vers 
dignes d'elle, car Ut liberté, c'est un sentiment de poète ; 
et, sans avoir l'honneur ô?étre poète comme Jasmin , 
J'éprouve ce sentiment comme lui ; mais jetoe sots pas 
maître d'un mouvement de dégoût et d'effroi, chaque ibis 
4& j'entends prononcer le nom de cette riibse , depuis 
q^e^t devenu le mot d'ordre d'une poignée dé ! char- 
làtam attérés'd'or où de vampires aliérêd dé sang ; et l'ai 
toujours peur que l'écrivain, sincère du hohy qui m'im- 
pose "son enthousiasme d'inspiration ou décommande, ne 
soit , pour meinystfaer, la dupe du le compila des tar- 
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tufesquilc mystifient. Croyez-moi, mon pauvre Jasmin, 
fa belle langue qui nous a été enseignée, £ nous antres 
gens d'étude et de cœur» est assez riche, grâce à pieu, 
pour exprimer toutes tes nobles pensées de l'âme, et nous 
ne ferions qu'apprêter à rire aux saltimbanques de la far- 
ce en descendant à leur jargon. Les partis n'ont jamais 
donné la liberté. Cest un trésor qui se trouve dans le 
labeur assidu de l'ouvrier, dans les succès légitimes de 
l'artiste et dçt.poète, dans tes méditations du sage, ei Sur- 
tout dans la conscience, de l'homme de bien. Tout cela 
n'empêche pas vos vers politiques d'être bons, excel- 
lents, parfaits eu tant que vers; mats pourquoi faites- 
vous des vers politiques 1 ♦ 

A cette critique près* et je ne crains pas que l'auteur 
s'en exagère l'Importance, car elle trahit en nVrnfèro 
analyse une impressiou tout à fait individuelle; ttn'y a 
place que pour l'éloge dans un examen Impartial des 
poésies de Jasmin, lou ChamaH (ou h Charivari, el ce 
n'est pas on poème politique) est un chef-d'œuvre ,de 
facture épique ftaitsie genre-du Lutrin, c'est-à-dire dans 
''cette espèce de composition prise à l'inverse daburtes- 
' qtoe» ou les plus belles formes delà langue poétique s'ap- 
" pUqueni h ïeleVér dô grotesques inventions, et dont (a 
1 Batrùéhompomdcht&bstlQ type souvent surpassé* Le prix 
reste à dèbâttte, selOn inoi, entre le Lutrin, laSecoAta 
rapitaet le Cftortfe&W; fta>st moâ opinion pouVo» de- 
venir contagieuse dans une question oit je n'ai point 
d'autorité, le t pqè te patois» miroitées chances. Quel char- 
me et qoel bonheur fcexpregsf on I quelle richesse de 
détells tqnel choix exquis de circonstances [ t fyw [cette 
description d'uni soleil levant d*h|ver : -, J ; . 

i ÇfP^a^^fea fueh: Durreaa Iou _ M ._. 
ne naeû trlrës eandaçatg fazio re&nti tàjpéf 
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Quand l'enrôia fearntdd en râoubo de sali, 
ÏJgtfaïouUlo, sans bïiit, Iao postes dst jtantt, 
E«a peut eanto de fost, et lltiber fa ccmlèi o 
Gèle dtes aoan casl la gouto de l'ayguèfo. 
Mais Ion Dioa de la luis, aHotmgou soa artel, 
Part, teut rajen de fet dioa louefeat del Soarel; 
De aottsrtsuB enuamats eggaoudoro l'espace, 
El % ftmndre en passant et la nèjo et la glaço. 
A «a douce cûIou, eouulea, rcïîlseoalat , 
Hacctio lou bobyutjur sol tema degélat. .... 
Tandtstpi'à stab quouaoul la jouyiio bourdilèro 
Btre «o sa cauï^UIau ia ptttfjento filè*e t 
Sous dcelles al gtïill fao grenM lou gmmel, 
Et sut teol a stea boute tteacargoa lou fozet. 

Il faut en vérité qu'une école provinciale, soit bien sûre 
de la perfection de son enseignement pour Interdire à 
ses élèves la pratique d'un tel langage,, ot l'étude d'un 
tel modèle l Cependant, si la délicatesse ombrageuse de 
nos puristes obtenolt Jamais, de la prescription des pa- 
tois le résultat qu'elle en attend, |e recommanderois 
humblement colut-ct au souvenir de mes «lusses con- 
frères de l'académie des Inscriptions et belles-lettres, qol 
viennent d'attacher de hautes récompenses A l'explora- 
tion grammaticale de deux dialectes fçoquois; ces dia- 
lectes de la patrie ont aussi leur Iqtérty. Mais cela n'est 
pas pressé» la langue qui prodiuU un po£te comme Jas- 
mla n'est pas encore une langue morte» v , 

' J*aâOngerols > de beaucoup cette 1 notice qui meoacc 
déjà d'èire démesurément loiïguo; si ^entreprenols de 
faire remarquer tout Ce que renterme de beautés le pas- 
sage 0.Û& Jg vleiis de citer presque au hasard; mais Je ne 
saurols me défendre de m'arréfer un moment auxtroi» 
slème et quatrième vers, parce qu'ils peuvent du moins 
se tourner IHtalejaeflt en fraaçéia collégial, sans par- 



t. » 





«fcomt&oeîipîe èja îi ^dUU^ji (?«'un ï^tl tiè leaffta? 
mtô ruottqoô^tdofeop m&Uôtuitineîiid % ' M M 
Qtttod teoïfi teték, m ftbe tïa Êitto, 

édngez qtfil s'agît Ici d'priô aarore ! $ji|?ej£' l ^àUeV 
mditttl fibmere l'adroit' mteas vêtue* ïâsmln's© garde 
Môtt <fâ lui donner tîûâ doigts de roses, coWme tfanroit 
pM iteatfçâé acfie Mtè on* poblo&Album ou aVA£qp- 
«#&». Elle a^olt prbbàbjêtbeM dos gants. '. , ' 

iMfeeftrtitttof'vfé* pofm ëât une action bien rade e* 
bien ïûéiiliuulquô Jïbtff ûm »»v/altô; mais avant de rè- 
p'o'ûarôD'oofe^jiliifï tfiiot^iiû > Vous raêonïe une 
anecdote, et voas ' savez Que c'est un privilège dont ,|a 
n'abuse sas depuis quelque temps. A upe époque, do nia 
vie ©& Je faiydiV eHcotfe deg'Verà pour tes beifës, J'avais 
p «tf ainV tin gfeiftâ j^fetf ]fr* H'uppeMt & àe ta foa- 
éèe, et Qui dalfenott prêter qaè/quefeîs Porefflê à mes 
ïimiigsâtfosûtéxan^iUâ: Cnjour, entre antres» je le eoo- 
sùttôîâ sur ceux-ci que je vous demande bieo pardon de 
citer' op^éà des terô de Jasmin. C'est modesUo toute 
$Mét-: u --"' ( ' \ " \ ■■'■■■ '"-'■'";» 

Ml ié h*àntee<ifat Jamais (disois Je).,.. 

"'■'■ Vi^ù&imitkÙ&tàiabt agitée, ' . / ' ' 

îôa &h^e tfémU'pat' fë veat emportée, 
1 Oâ^^(1oiih^^ f eb6ea^rfovafô; 
I( Oâ jgi&nëW bs Vet^éik en sWÛirë bobô Ïs délais. , ; 

^jfifQffrfy r^e dtttt tout à ooiip av^q une atmabjp jtyiwf > 
MffiP^MîfwM M,<W* ftatofeHétïnne nar^<rts,pa^^. 
»$8men$ $ an. go.ii&eMe,r* ïfcs verrons «e •aiwndest 
» point bous la main tf one t . ne?£o»ne ofcaee. Ce 130IÎ 
) »:Wifî(re f e'estcfieM ; ,.,(.. m-- =.m * ■ '. .1 ■ Y ' 
- ' -618 le vâFFeîi ploiîitilf apsfsèûota Csa é$%f& «1 -^ .» . 

Wtete convaincu ôVftBî <Jn*ll eutfiifl; ït v açé#e«tfô 
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son vers. obM mîQn ÊoatQja Relance qui sépère la versi- 
ûcatlon de la poMe*. Cette dlgresslOG, dont la nécessite 
ne paroîtra petifc-ôtre pas démontrât) Ajout, te rapide, 
me ramène beareusement au vers délicieux de Jasmin. 
Voyez comme mon poète gascon, et f pponpgèt«\ parisien 
se sont hjerveilleijsemeDt enjen^ùs, sans ae connoUr^ f 
soi* un sentiment poôttque, L'Aarore de ^mln, et rouf 
me permettrez de dire que c'est _bien ja :! slejme, dêvqr* 
rouilïè les portes da matin, jiial^ $$ le t^tmtus hryti, 
comme une déesse qu'elle est, (Jécs^p^slb^^t silen- 
cieuse quï ne s'annonce aux mortels que par sa lumière. 
Crest cette parfaite convenance de rjîxp^sslon ayççja 
pensée qui caractérise les bons écrivains. Le vulgaire ne 
s'en doute pas. . , v -, ; - .„,, ,,, it . , ..... 

Le ÇKâf&»rff« nfest pourtant #u*un ouvrage d'arL e 

venue, qu an cnef-a œuvre de m 
ce Très âomay, -qui commence parilpl _ . . , m 
plus maghifiqne des prosopopéesl ao^, dlrois-ie suf tout, 
de ce poemè enchanteur, jtfou? ^tt&^tf {#r<î? jfejtytynÇ^ 
merveliK ïn^ënae de géUé, de sensibilité, de- passion i 
J'ai usé les formules del'enthoustasnie,^^ l«s çegrelte, 
parce qttec'ekicVqaMifaï^Ue^ 
que rien dansle^ ^odernes.pges o^ ^enfags, les anciens 
qui m'ait pltts pro^Q^dément fym* que . îesv^j^ir* de 
Ja^^^ux^lfe sn^asd^Ja ,&&§&> et du 
Languedoc, lisez et relisez tes Sm'enira d> Jasmin, «t, 
dat^^ous fermer m^ 

:é0drpià né ïeauubneriàmalIt'TàfeWœ^i de'&$oe- rt 

s(étout'co^n^u^tf , âavoîrl , '> ftifi '" a . ■ J0 " r ^ ,mî * 

Hy adaus Montaigne un admlrafife' énipiirt ittUluÉi ^ 

des Cannibalm «a Urs traite des peuples! de f Amérique 

nouvellement déçQqyGptfvct «nt-<QoU-jRW4ti» papote* * 



il 

a ïeûfc ce!a ad va pas trop mal , mal» quoi? Ils ne por- 
tent point de baut de chausses. » 

Je lot emprunterai cette forme qui m'a toujours beau* 
coup plu, pour terminer le njion, 

la France possède aujourd'hui un de ces poètes in- 
comparables dont je génie jette un éclat Immortel sur 
leur pays. C'est qn perruquier d'Agen qaî sera double* 
ment grand auxye^uc de la postérité, ara continue à cet- 
tirer son talent sans mépriser son métier, Mais Quoi Ile 
comité dtarfondiase^eni de Cataors a : Interdit l'usage da 
patois, et Jasmin écrié en pàfeîJfel 
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C'est une question d'avehéolpjgie fort difficile h 
résoudre, et déjà traitée avec profondeur j^r les 
sayans* malgré la, frivolité du sujet M. Peignot, 
le dernier ^ui se soit occupé àès cartes ijou'er, 
<«*. *«$* À ^c«çillir analyse des opinion* di- 
verses du I\;Mene?trier, du K tfaniel/de Val>^ 
W* ; A u baron de tieineken, de l'abbé tia&elii, 
* 1>!^ ftive, de.Court de; débelin, de Breit&pf, 
de Ja^en, de Ottley,et ; & Singer : M. J%not es* 
resté neutre au milieu de ces 'débats contrUictoi- 
rçs,qu;il ^H«it jigerles^èeesà la maiii. Énat- 
ten$mt T que je rassemble ; dans, une dissertation 

ve H^*flI»fè8 celles àe mes devanciers,^ tfeis,^- 
cer mon intiment,. appuyé sur l'examen compté 
des anciennes cartes à.jouer, ~ L'abbé Xeffendre 
a,^pété A d'après le Traité de ^/M^4«Umar Pj 

prophamteu,, grand t^vaH^r c* sujeti aveb Liioottn.de ara- 
vu** aq , trait « priées ,> w Ji^ ft ta»^^ 

r«|*ie attaty* 'du livra <p£ <ïoi rW „ !lIu .«tfw, Mi r^orôiï " 
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qui cite le conteur Polydore Virgile comme une 
autorité , que les Lydiens inventèrent les cartes 
pendant une extrême disette , et que ce jeu la leur 
fit presque oublier. Il est possible que les Lydiens 
aient connu un jeu qui se jouait avec des tableaux 
figurés (tabulée sigiUatce) y à l'instar du jeu de Pote 
des Athéniens, mais à coup sûr ce n'étaient pas les 
cartes du jeu de piquet. — Cependant les cartes 
vinrent de l'Orient avec les éches; cette origine 
semble incontestable, sans adopter toutefois les 
rêveries de Court de Gébelin. qui fait honneur aux 
Egyptiens de l'invention des cartes, et qui les ex- 
plique à la manière des hiéroglyphes : il existe en- 
tre les cartes et les ^checs certains rapports qu'on 
ne saurait attribuer au hasard. — On a même des 
raisons de croire que primitivement les cartes of- 
fraient une représentation exacte des échecs; pour 
laisser quelque chose à décider au sort t ." et pour 
mieux égaliser les chances , \esfius • les chevaliers 
et les tours ou rocs se retrouvaient sans doute dans 
les premières cartes , dont le jeu n'était : qu'un jeu 
d'échecs double; peut-être le jouait-on à quatre, 
chaque adversaire ayant sa couleur, et, pour ainsi 

dire* sbn armée à faire manœuvrer. — * Ces analo- 

> . ■ ■ 

gietf des cartes r ec les échecs sont presque prou- 
vées par l'inspection des vieux tarots du xv° siècle, 
dans lesquels il y a \çfeu et la JtoUT) dite maison de 
Dieu*-»* Quant ou sens allégorique, il est à peu 
^ïea identique dans les deux jeux, qui sont une 
image de la guerre :„ il y a encqro dans le» tarots 



une carte qui devait, par son apparition, produire 
le résultat de Yéchec et mat , c'est la Mort, montée 
•or le cheval pôle que lui donne Vjpoeatypse.- 
Originairement, les cartes n'étaient pas plus nom- 
bres que les pièces de l'échiquier, divisées en 
deux bandes, l'une rouge et Vautre noire; une ans- 
natation de cartes érigea bientôt de nouvelles 
combinaisons, elles deux jeux ne furent plus soumis 

àdesreglesanaloguesîlesArabes^esgrandsjoueurs 
d échecs, donnèrent-ils cette autre forme à leur ku 

favoriî-Qaoiqu'ilensoit^es carïes étaient en usage 
bien avant Tannée i3o a , à laquelle on a prétendu 

ia4o, défend aux clercs les jeux déshonnêtes, et 

ludosfien deneg.etliegin^y^ manuscrit italien 
de i 2 û0 parle des r^rtes appelées naïèt; des statuts 
monarques de ,33 7 proscrivent les cartes sous le 
nom à*mk»s enfin, un édit du roi de CastiHe, 
Ua date de i58 7 , les met au nombre des jeux prd ! 
ninés. - Un ancien ouvrage en langue française 
ne lame pas de doute sur l'existence des cartes, an- 
térieurement à la date de i3 9 a; car on lit dans IV* 
roman de Renard (e eontmjait, composé par un 
anonyme en i3a8 : 

Si entame fols m folies sont 
Qui, polir gaigner, au bordel vont, 
Jouflot au^ dé», mix canes, mx tables 
Qui û IMeu ton *put délectables,,,. 

■fr poisugo indique en q«ds eux «. tenaient U» 



tripots, et en quelles mains était déjà tombé le 
j€udtf ti mi ep^ela reine; Qimnt h la chronique du 
PetU~J$aQ. . tfe Sqmtté f ©à . l'on remarque cette 
pMfMK A #[*W î a » Wfc!» * Twis&m.. et jouons; de caftas 
eKdejr4&s x cette chr0mque, dont le héros est page 
& h. - conr de Charles V en 1867, né= doit pas être 
>^9W*ft eu témoignage, puisque l'auteur, Antoine 
de f Ut Saje^ né en i3g8j n'écrivait que sous €fcàr- 
lfs$JÏ^ «^Qn a longuement et vainement disserté 
pour savoir, si les cartes étaient françaises, alleman- 
des, espagnoles ou italiennes : il me paraît toujours 
$!ft^fl u Wlç»-$*. sont pas françaises, dri moins le© 
cartes àe tarot. TJp vieux livre, Le Jeu t£W, im* 
priméj^îig^bourg eu i ?47a,assura, dit^on, qu'elles 
P$W&W r a| W ^ Âtté'magiiefvera 1 3oo % l'abbé 
WffiiW&SlW c & soit mvBajsagne, par l'imagina- 
ble Hicolao Pépin, vers. t33o j l'abbé, de &on» 
&? e J$?* Wï »^»? 6 * veutque ceFsoitien Italièf <à une 
ép^q^e jin,^r|eur<vH^ Xonjosrs «*t*il que ieaêi~ 
gûes çt couleurs des. cartes dUleren$ dans ccôpaysî 
les, français; ont pique > ttè/k^ mrreauel cœurjleè 
^pagnok, épée, bâùm ydenwtelcôàpe; Jes JfcÛé^ 
wau&Ni'^» #fa»f/ grelot et n>uge ? ces couleurs 
dpjvçp*, être contemporaines dti jeu de piquet f qui 
fut trouvé sous Charles Vil, en mêtkttUerajis que ka 
cartes avec lesquelles on le joue, encore aujour- 
d'hui. Jusque-là les tarotî) açuU étaieot.cn usage 
dans toute l'Kmope; ntaïa d&ptitfliriDVëntion du 
jeu de piquet, ils ont beaucoup perdu de leur bigarre 
physionomie et ne sont pas reatéa ée' France, mil- 
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gré la faveur marquée dp plusieurs illustres Fran- 
çais du dis-septième, ■ftyejo,,': jSreitkopf est allé 
chercher les prevrtif^ iiuots en Sibérie, ©i^ les 
paysans,. jouent' l§$eg%pppfa o^ee des cartes sein- 
niables h celles $te4 ,4* .Charles VI* Ces dis*- 
sept cartes que l'on conserve î au Cabinet des Ea~ 
lampes de Paris, et qu'on attribue è Vimager du vo\ 
Gringonncur, faisaient partie 4*wn jeu qui jetait 
certainement une imitation de la célébra danse m(i- 
caère, cette allégorie si philosophique de la vie hur 
mai ne, que le moyen^ge cuvait tant multipliée $ 
l'aide de tous les arts. Ces eartes t peintes et dorées, 
représentent le pape A yemp$rçur x $ ermite* fy/WtM 
pendiif Vécitfer, h triomphateur, }es amoureiLv r \a 
luneetlçs astrologues, le WeiVet la.Pûrque, la/^f?, 
tw f la, fortune t la. tempèf&ppe^ ]$Jwçe $ puis la marfa 
puis l&jugBytent dea,araej$ f p\x\§ }&, maison de^jevj 
N!ea&- ce pus là seUe .oVmse de? aaorts qui met en; 
branle les, ; vivans de tpfltc condition , et qui ,4*1%» 
une ronde .4 mineuse ; ; où> son|t emportes les grands et 
les petil^^es.bq^eRaçt le^ mqfteureus? ~^e noin 
de forai! dériva de la, province lombarde;! Taro t , 9 ù 

w^fut^bprd/nventé^^rp^ q«%» e !#^ 
flffe- le tjïer fyne allusion a ]#, (#m &ue, }% jBfajrt $*t 

de la fabrication même de ce^cas^ô, enlnmj^ée^ 
*mm fo^^'o^.pquiàv^empa^^euA^^^f, 

<%?te| danalîn #mn0$4e ^bar^.^upar^^^B° 
Lroi«oujr ; Vfi?i,î?ée f( r,3Q2 l f t «A,J?cq^ 
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geimeur, peintre, pour trois jeas de cartes à or et 
h diveraes couleurs, de plusieurs devises, pour por- 
ter devers ledit seigneur (Charles VI), pour son 
ébatteraént, tvi sofô païlitisi^iïûialeBeostumes me 
paraissent plus analogues ans modes du temps de 
Charles VU qu'à celles dé la cour d'Isabeau de Ba- 
vière, qui avait donné le hemia ou bonnet en cœur 
pour coiffure aux dames. — Cest donc au règne de' 
Charles VII qu'il faut rapporter l'invention des 
carses françaises, et du jeu de piquet , imité peut- 
être du jeu allemand le lansquenet. Les cartes ces- 
sèrent alors d'être une redite joyeuse de cette danse 
macabre, qui revenait sans cesse attrister les re- 
gards, et jeter une pensée de deuil parmi tous les 
plaisirs, cette danse burlesque et terrible, dessinée 
sur les marges des missels , ciselée sur les manches 
des poignards, peinte dans les églises, dans les pa~ 
lois, dans les cimetières, rhnée chez lés poètes et 
aise en musique par lès friénétriers. Toutefois, la 
Mort ne disparut pas entièrement ou jeu de cartes, 
qui redevint ce qu*tt était d'abord, le jeu de la ; 
guerre. Charles VI» par une ordonnance dé 1391 ,» 
avait proîiibéjSûWpeiùG de dix Sous amendé,' 
tous les jeux qui empêchaient ses sujëtè de se li^ 
vtèr à ! l'exercice des armes pour la défense dii' 
royaume; TtûnÛmm^pàkiiy^uiUidtam^ bculà^ 
ntàbf Ullammqm \ ludw et f similcs tjûiùu^ sîièditi 
wstà adwium armùmm ptv âefenswm wsttï &$& 
nullaîenùs Gsercmtfà *el hdbikifiltir* V& îuî. pour' 
élufe settè éî^oimattceV «fae quelqu'un* le brave 
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J.<ah»re, dit-on, ou plutôt unscrvantd'ai*0icSy<|iiU'cst 
personnifié dans l'imuge du valet de trèfle sans m 
nommer, réforma ce jeu des tarots dp manière à le 
mettre au rang des esercices militaires : le trèfle 
%urant la garde d'une épée, le carreau le fer carré 
d'une grasse flèche , le pique la lance d'une perr 
tuisonne, le cœur la pointe .d'un trait d'arbalète, 
étaient les armes et lès compagnies armées; lçs <w, 
nom d'une monnaie ancienne» signifiaient Vargent 
pour la pâte des troupes j les quatre rois replan- 
taient les quatre grandes monarchies r juive, grec- 
que, romaine et française, car Charles ffUj comme 
successeur de Charlemagne,) pouvait prétendre à 
l'empire d'Occident} Dwiâ^ AkmwhvM César 
portaient aussi le manteau d'hermine et le.,seeptrc 
fleurdelisé; les quatre dames remploçoicjnt les qua- 
tre wrim des tarots, Judith au lieu de hfomi 
Paliasun lieu de la justice f ftachel aix lien de fo 
Jbriûkôif et Argina ,aa . lieu de; ï& tempérance ? { cette 
Argmà) anagramme de regtw 9 doit être ^ Marie 
d'Anjou , femme de Charles VU » recoyrim^ndaljle 
par sa piérc. et sa; douceur; les. quatre valets, ou 
#ot&% /représentaient la: noblesse de France, de- 
puis $o» époque héroïque jusqu'à M cïtev^erie : 
Hectov de ÎVoie,; père de ce fabuleux Fr&noua? spii 
passait pour le premier roi franc; 0g$œU$a#9i$, 
Ptin despaùs de Chorlemagnc; Lahire t le plnlhrave 
eàpitain&de Charles VII, et h valet de trèfle, >qui 
sîest/m^-eai si vaillante compagnie en s»u queuté 
d'inventeur ou de réformateur du jeu de certes? Jt* 
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ne nommerai pourtant pas ce gentilhomme Nicoluo 
Pépin, ci* dépit de l'uty Biologie de naïpes, forgée 
par l'abbé ïlive. ~- H y à lieu de croire que ce jeu 
tout français fat d'abord imite* pur les Allemands, 
qui se l'approprièrent avec de légères modifica- 
tions : les : noms des figures furent supprimés , et 
les quatre valets ne paraissant pas&uffîsans, on en 
ajoute -quatre outres, soit comme chevaliers, soit 
comme pages} on remplaça le carreau par le lapin t 
lu ûoittr par le perroquet au pupegeai) le pique* par 
\ p mllet : le trèfle seul ne subit aucune métamor- 
phose. Ces cartes étaient rondes et gravées an- bu* 
rin» — PJua tard , en. Allemagne, on imposa aux 
cartes titi iiouyctm changement^ en y introduisant 
le grelot elle gland ouvert; le gland exprimait Va** 
grieulluio, le grelot la folié;, ie cœur' l'amour, et le 
ir^/?e lâ^ science. Ces cartes-là étaient- pins larges 
^uelûtiguea et Wnées de eujeta relatifs à chacune 
dès quatrev divisions : elles eurent cours à la fin du 
xv° àîèclc et an commenoement du 3m . ^.tm gra- 
Vi&e on' taille de $>bis n'ayant été découverte- qtfei* 
i4a3 , ! les cartes auparavant étaient enluminées de 
môme que les manuscrits et eoûtaienfc^for&cner, 
puisquW ipo,' Viscontii due de Milan f. paya 
'^Soo^jnôceè d'or ù un; peintre fnmçds pour un 
'Seuljéa}inaïs,aussitdt tjùeda gravure perntffcde rer 
prodtfiié à- l'infini une .empreinte grossière ,q ai 
à quelques années de la «jitéa l-unprïmeriV, parles 
soins ingénieux du Laurent îCoster^îe» graviêab 
d'Miéiuagtte vépaiulircrtt dann toute l'Europe h- nVs 
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jeux de cartes , .qui devinrent populaires en tom- 
bant à bas prix. La ville d'Ulm faisait on tel com- 
merce de cartes , qu'où les envoyait par ballots en 
Italie et en Sicile pour les échanger contre des 
épices et des marchandises. Le peintre en cartes 
s'appelait briejmakler* Il est certain que le lans- 
quenet est né en Allemagne , ainsi que le piquet 
en France. — Le caractère espagnol, toujours fi- 
dèle aux distinctions de rangs et d'états, se fit sen- 
tir dans la substitution des copa$> espadas, dîneros 
et bastos, aux quatre couleurs du jeu de cartes 
français , dans lequel on n'avait fait entrer que des 
armes : les calices (copas) dep. ecclésiastiques, les 
épées (espadas) des. nobles, les deniers (dineros) des 
marchands , et les bâtons (bastos) des cultivateurs, 
marquèrent les quatre états du peuple en Espagne. 
On, a voulu mal à propos interpréter de la même 
manière les couleurs de nos cartes, en suppo- 
sant que le cœur représente le clergé, qui siège au 
ehamr) le piqm % la noblesse, qui commande les ar- 
mées.; le carreatiyla bourgeoisie, à cause du pavé 
àçsviMeB, et \e trèfle, les habitons des campagnes. 
-T- En dépit dcé ordonnances- civiles :et cléricales 
qui: ont fréquemment renouvelé la prohibition des 
cartes à jouer, ce jeu, avarié par d'innombrables 
combinaisons ,.. s'est toujours maintenu -à' là tête 
des jef^^ecles échecs et les dames. Le lansque- 
imyhi pîyuet t \fi triomphe, \z prime.} le flws , le 
t^tà^^un^ ta condemnade , \e mariage et une 
fbiile juives otirent successivement la vogue dans 



les tavernes et dans les cours les. plus élégitn .es. 
Louis XII jouait miflws en son camp à la vue des 
soldats, dit Hubert-ffhamas dans la vie du poli; tin 
Frédéric II; Pantagruel, dit Rabelais, trouvât les 
matelots, a Bordeaux, qui jouaient a h luette sur lu 
grève. — Ennn, les cartes elles-mêmes semblèrent 
participer à la raétempsyeljfose des êtres, tant les 
rois, les reines et les valets ,fqui président à ce jeu , 
furent soumis à des transformations de noms et de 
costumes dons notre France capricieuse ï. le, lé- 
gne de Charles IX amena des valets de chasse,^ de 
noblesse^ de cour et de />&*£ pour accompagner A^t* 
guste) Constantin^ Sahmpnjsl Glovùj GloUtde , Elî~ 
sahethy PenthésiléeetVidonjlerkgnç de Louis XW% 
qui imposait aux cartes eette devise ; J J aime l'a- 
mour et la conr 9 o>wé la\ reine l vive ,l& foilne se 
contenta pas de ces illustrations royales, et choisit 
de préférence César, Ninus, Alexandre et Gftus 
major $ Ppmpeia , SéwmwU , Mosane et Hélène, 
Roger, îtonoud et Roland; quant au va lçt de trèfle, 
i\ n'avait jamais d*aufcre nom que celui du cartier. 
On écrivait tout u» livre sur les révolutions #tès 
cartes jusqu'aux eartes A., . .. . patriofiqiies'de la 
république française, une et indivisible^ ou les qua- 
tre dames furent supplantées. par t quatre 'vertus 
républicaines, les quatre valets chassés par quatre 
réquisitilontiatres républicains, et ^^fi^^ï «>b 
déÇrônJés par quatre pMosophèsr 
seau, La Fontaine e% MoMèrel »vj 




r f ^lfmr 



M 






5 
£ 



NOTICE 



SUR LE flfAWUSCRîT 



DS LA 



CHRONIQUE DES NORMANDS 



ST Slïa l/^DlTIOfll QUE H, CHAMPOtUO» ES A FAITE 
POUR h\ SOCIÉTÉ DE ï/tHSTOlUE DE FilANCE. 




tVtfofc i ar/ica , 



1 



PA&TS, 

*BCIlENBîl, LIDUUUlî, VhlCK DU LOtfVIlK, N* 12» 



M 



Novembre i835. 



E 



:i . f 



**.£/ 



i'::. ■• 



il 



NOTICE 

élTH LE MAKCSCnït 



DE £4 



CHRONIQUE DES NORMANDS. 



SB^S^^^I 



■ Lj —*P* m iP >*J 



Il y a déjà sept an» qu'on employé de la Btbîiothèqua 
royale f en réunissant les matériau* d'un long' travail sur les 
écrivains do moyen âge , reconnut et signala, dans la collée* 
jtton des manuscrits, on monument historique de la plus haute 
importance. C'était VYstoire de H Normanl , par Amat ou 
<44mé , raojae du Mont - Cassin, traduite en français par 
«n écrivain fort ancien. Amat florissait dans la dernière 
partie du il* siècle î il avait conduit sa narration latine jus- 
.^ra*«n. WH7.S', jet la dédicace de son livre à l'abbé Didier ou 
pesidere témoignait qu'il l'avait composé peu de tems après» 
,Q*est4. dire avant io£ô, puisque cette année- là l'abbé.du $font- 
Cassiit Besidere avait échangé sa mitre et son nom contre (a 
tiare du souverain pontife et le nom de Victor lit. Ainsi, l'on* 
vrage d\A>mat semble devoir être la plus ancienne relation 
de la conquête de Sicile par. Içs chevaliers normands. Rédigée 
par on contemporain, sous le patronage d'un homme admu 
dans les conseils, de jOLichard , prince de C^poue, et de Ho* 
l?er$, doc de Fouille, elle a, servi de '^utde à tous les an- 
nalistes postérieurs des choses ^siciliennes , et Léon, évéqnc 
d'O^tiè- dans la Chronique qu'il adressa, peu de tems après î;i 
mortd'Amafc, à l'abbé du Mont-Çassin , successeur de Uesi- 
dere, l'a même. plusieurs fois textuellement reproduite* 

Combien de rairons pour regrettes l'original de la. ÇhronU 
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que J'A rua t ! Mois, jusqu'à présent, on a vainement dépouillé, 
volume par volume, ^ancienne bibliothèque du Mont Casiîn ) 
on a vainement consulte le catalogue de toutes les grandes 
collections connues , le manuscrit d'Autat ne s'est pas re* 
trouve , elles Muralori , les Baluse, les Mabillon et les André 
Duchcane ont été tour à tour obligea de renoncer 6 l f éspoir 
d'en enrichir leurs immenses collections. 

Cependant, en 16 ta, l'infatigable Ducbesne avait reconnu 
parmi les manuscrits de Peyresc nue ancienne chronique 
française inédite sur les Normands de la Sicile. 11 la 
fit copier, et, suivant toutes les apparences, il se proposait 
de la publier dans le second volume des fristoriàe Nomiano- 
rttiH scriptores antîqtti. Malheureusement îa mort ne lui 
laissa terminer que le premier volume, et les matériaux du 
second, demeurés manuscrits, sont aujourd'hui conservés et 
fréquemment consultés k la Bibliothèque du Roi. Hais si 
depuis la mort de Duéhesne quelques savans ont attentivement 
eiaminé la copie dont nous partons , il se peut que , rejetant 
sûr elle les incorrections grammaticales dont Us phrases four'- 
titillent , iU aient toujours été dissuadés de ta publier, f^às 
l'espoir de mettre la math sur le manuscrit original dont 
André DucHesne s'était servi lui-même. H s'agissait : *î^nc de 
le retrouver J et cela pouvait être difficile , attendu que Du-» 
cheene né l'avait pas décrit, que le morceau qu'il en avait ét- 
irait, é|ant peut-être relégué a la fin du volume qui le renfer* 
thait» n'en était alors que la partie la moins apparente ; enfin, 
que ta bibliothèque du conseiller Olivier, son dernier pos- 
sesseur, avait été dispersée vers le milieu du 18° &iécte. 

Or, il y avait au catalogue dès manuscrits du'Hoïj sous' le 
numéro 7t35, la mention suivante i Chronique depuis ta 



le président PeyresCt II remontait au 'i 4° siècle, et il coin- 
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prenait ^nne colUotion do ntoiiurucns historiques , traduits 
«lu latin eii langue vulgaire* par tes ordres d'un certain 
comte de Sfilitrée. La première de ces traductions était la 
Chronique miverseite d'Isidore de Se ville; la seconde* le 
Sommaire d'gttlrope t la troisième, V Histoire des Lom- 
bards de Paul Diacre; et la quatrième enfin était VFatoipe 
de H (formant) (t), laquelle compila un moine de Mont* 
de'Ca$$iii t et le manda à h abbé S"sidère, C'était le ma? 
nuserït dent Vêtait -sorvi Quchesne , et ce dernier ouvrage 
était la traduction de l'ouvrage d'Amat, dont tant d'illustres 
antiquaires avaient défloré la perte. 

Je demande pardon à mes lecteurs d'être entré dans jtous 
ces détails minutieux. Mais le bon travail de M. ChanipoU 
lion-JTigeac sur les ouvrages d*Eutrope et de Paul Diacre, 
travail que la description du manuscrit dont nous notts oc- 
cupons lui a permis d'insérer dans ses prolégomènes , noua 
obligeait à notre tour à noua arrêter sur l'histoire de ce 
précieux manuscrit* Et puis» quand il arrive aux bibtiotlié* 
cuirca du Vatican, de Berlin oude Vienne, d'exhumer quel- 
que fragment de la littérature antique , ne fût ce qu'une 
page de Cicéron oir deux vers de Méiiandre , toute l'Europe 
savante applaudit avec transport , et toute l Europe a raison, 
Cest aussi quelque chose de rpirouver des monumens dit 
genre de celui qui va nous occuper, et petit -dire ser«H~U bon 
d'en savoir gré a qui de droit. Dans tous les cas , la Société 
«fe F Histoire de France , fondée sous lès plus heureux aus? 
ptees , répond convenablement à ce qu'on attend d'elle, en 
ouvrant Lt série de ses publications par cette vieille traJùe* 
taon française de la Chronique d'Amat; Amst, dont on a 
perdu le ; texte original, Amat, le témoin des exploits in* 



(t) Le copiste du manuscrit avait mis en cet endroit Ltm» 
(jobarl au lieu de Normanl, et cette Taule dut long-tcin» em- 
pêcher de reconnaître l'ouvrage d'Amat. 
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croyables qu'il raconta » la contemporain de' Guillaume Broc-* 
rfe~Fer -, de llobert Guîscerd et des dis autres glorieug eiw 
fana de Tancrède de ËUntevitle* Quelque imparfaite que eoifc 
cette traduction , eon antiquité, e» portée historique, te dia- 
lecte frehç»U dans lequel elle est rédigée , tout lui donnait 
des droits au chois do f honorable Société f et M, Chnmpo!- 
lion*Ftgeac, en devenant, son éditeur * s'est acquis a la re° 
connaissance de cous les omis des Stades historiques deo 
titres que personne ne songera flâna doute à lui contester* 

Les exploits des Normands, avant te i3« siècle, ont eu mi* 
ment le caractère des aventures les plus romanesques. .C'est 
au. point qu*ao lieu d'aller chercher en Orient ou dans les 
tleadu Nord la source des fictions épiques du moyen- Age» 
on pourrait se contenter de remonter, pour la découvrir, à 
l'histoire des guerriers Scandinaves venaut poser leurs 'tentée 
au milieu des Fraues et demander A cette nation, ta plus in» 
trépide de toutes, un droifc de bourgeoisie qu'elle n*bse lbi 
refuser j puis débarquant en Angleterre j en faisant U con< 
qoôte» y transportant leurs coutumes, leurs lois et la langue 
française, déjà devenue la leur. Ce n'était pas asdespon? 
«us î afin de distraire leur inquiétude et d'élnncher la soif 
de combats qui les dévore* ohaque année voit des familles- 
normandes parcourir l'Europe, venir en atdo au» plus fai- 
bles et, partout , fuira trembler ceux qui les aperçoivent dan» 
les rangs Je leurs adversaires. L'Espagne, l'Egypte et 1» 
Grèce relenlissont du bruit de leur bravoure et de leurs oo-> 
tions prodigieuses, Hubert Crépin donne la chasse eut 
Maures dans la Catalogne \ Urscl de U<tilieul rend VAr*. 
méoîe ans empereurs de Gonstontinoplo^ enfin les, enfans do> 
ïuncrede de Haùtoville oe montrent en Italie, et bientôt 
eprès la Sicile, les deux Calabrco et tout le royaume de Naplos 
deviennent la propriété incontestée d'une famille normande. 

Comment le spectacle do tant d'exptoils n'aurail-il put* 
donné naissance ft ces héros do lu chevalerie ferrante *, 
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contant pas monta ot par vaux ; recevant en tous lieux 
la plus respectueux accueil? épousant de* infantes, ren- 
versant des urines» dos rois, des empereurs j récompen- 
sant le plus magnifiquement du monde les services dé leurs 
écayers et de leurs compagnons d'armes? Boémont seul, le 
fils do Robert Gnîscard, fit long-fems pAlir sur son trône 
l'empereur de Constântinoplc, Guiscard, avec sept cheva- 
liera, mit un jour en fuite une armée complète. Une autre 
fois le» hommes d'ormes d© l'empereur d'Allemagne et du 
pspe réunis n'avaient pu soutenir le choc de sept cent* 
chevaliers normands j cependant le pape était un Homino 
de Dieu (c'était saint LéoA, neuvième du nom) j et pourtant 
personne ne doutait alors de la suprême Influence du vicaire 
de Jésus-Christ sur les affaires temporelle». Mais on croyait 
plus assurément encore que rien au monde ne pouvait oblt* 
ger les chevaliers normands a tourner le dos dans un« ba- 
taille, et cet article de foi faisait oublier tous les autre». 
. Araat , qui mourut en 1093, n'a pu raconter les exploits 
des enf'ansdo Robert Guiscard j il arrête «on récit a Tannée 
*o£8, époque do la mort do l'un dé ses deux héros favori», 
Richard, prince de C»poué (1). Quant aux émigrations tes 
plus ancienne», il on trace rapidement l'histoire. Les pre- 
miers Normands <|tie Ton eût vus peut-être sur 1« terre dM- 
talie revenaient d'un pèlerimge fait, suivant Amat, au 
Saint-Sépulcre de Jérusalem , et suivant les historiens pOs* 

(1) Je ne puis m'empeefte/r de relever ici une mépris du 
savant éditeuv : dans «c'a Prô1êQomhntrê % page 33, il débite 
Htchard comme l'un des éhfans de Tanerèdc de Kauteville. 
lllohsrd n'était pas mémo parent de Hubert Guiacard : 
tt était pétilnïi» de (folebert , l'an des cinq chevaliers «or- 
manda qui, bannit) de leur pays en punition d'un asoaHsinal , 
étaient arrivés en Italie dans lus' première» aimées du 1 1* siè- 
cle , <?t Mon avant Guiïl aittnn Uha - ifa- i'Vr. 



fcçrteurs , eu mont Gnig no » en Ajuitio* * tUs Jf t au9èr&&& 1» 
vill# 4Ïe, 8nlontp afl3i%iîq ^nr; ùno tîotte do Siifrnaîits c8 

déjà réduite, A la deïitîèfe extrémité* >Gann&f«ï,;î© ^ïiftea d^ 
H coi>tîéej . dpmnado" «^nadl *Ô les étrangers } ceè#-cî rd» 
pondant en offrant le sesoars do Iqors brâsvlté jfour &>&&& 
Us font uoe sortie j ■ jife jettent f épousante ©or milieo des Ma» 
aultsansj ife Ica obligent 6 remettre ù ta voile , et la vitte de 
ipîdçrne »est .ainsi délivré© par cjuarantô chevaliers normands, 
t |Ke ; demoçsilea pas ei lo reconnaissance des nstâtans à& 
§alerne,fîit acquise è nos pèlerins» Ils retournèrent dend 
leur NorraauiliQ comblés; de pr&eas, et fis en % de l'Italie 
tes. peintures les filas enivrantes Ce foi à la marne dpbqttè 
que Gislebcrt e$ ;i $ e& quatre frères m dirigèrent wfi fa 
VouUte. .On Içurdone» des ehàteaus à garder et des sillee 
è ■ .congBjjtr fc sur les Grecs et sus 1 les Sarrasins* > P-ais , ^rç 
£i r arraaniUe, le viqus; Tonorède de Hfiuîeville, ayant douao 
eafans ttgoureus, offam^a et, amatoUro' d'ave nSures, envoya 
fes trois aines, Çuillauine, Proon et Huœphrot, epr fo toute 
qu'avait suivie GîsleherL & pciue^mvés «n Slciïû, le prince 
de .@?JEer,ne oonjîa son goofauep* ^'«st-ft-direble ^OT^teant^ 
uwnjt $£sea.armé$$ ,; à Quilloame, ? Et % dire la, vérité , 
9 remarfïuenptve chronique, plue valut te bardieace «fc (a 
s proqeace de ce peut de Normande, $««' jb ^altitude ; dô»fi 
9 Grec et la sup^be de li Sarrasin* -.» ? i> , : ; s ■' ; 

.C'est <$e G^llanme, auynoioinô Rmchiwi Wem4i jïoôtï nos' 
vieux rapsodes ont, à, inon avis., etianlé les aventures eteons» 
talc la renomajée» sont Je »ai£ de Gttî/^trte Fikre grâce* 
Le héros d'épopée, et te héros d'hiâtoire sqnt tpua Wê de«s 
chefs d'une famille homjirense \ tous les deus fils d'un baron 
plus noble.que riche i tous lesdeus reçoivent de leur père 
roï4rç 4'aller c^rcher fortune a^eurs ; toupie? deux. vpn$ 
en Italie ^ défendent : ( Je ; pape i p . suppjée^t 4,1a; lâcheté deq 
lombards et mettent Ico ^orffisiu» eo fuite. Mais }às*$rrète 
|e paraUéïc« L'histoire çarle^onf. 
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GnilluMpiâ Draâ<do'Fer; la pe&ie ne tarit pas sur les exploits 
de Guillaume tfiére-Iïraco, dans lequel eîïe semble avoir réuni 
ejetnç d'tm g? and nombre de guerriers .du même nom; . 

Amat, seulement on troisième livra , çônuttenco ô nous 
\\whr te Rohrrt f%wiv^ Ce Mroa vint en Italie après la 
tqort OeGuî|laa(ne;Brfla do-Fêr, quietins doute l'auroit miens 
qocueilli que ne -, firent . d'abpr âew puînés. Robert était' le 
sixième fifo de 'ffincréde. Jl semble qu'une fatalité s'attache 
sas anciens çonquéf ans Je l'Italie ; à\% moins Robert, comme 
Romuîuâ, préluda-t-H à Part du conquérant pnr le métier 
d^ voleur, Notre historien ici o?est pas suspect de edumnie j 
il écrit pendant la vie 4e Robert j il s'est proposé d'exal- 
ter ses ao lions et d'en,. relever |a grandeur. Qr, il faut 
l'entendre raconter les premiers exploits de son héros j 
comment» n'ayant pu toucher de compassion ses frères* « H 
» . regarda et y i| ferres, moult forces et les champs pleins de, 
» monU de bcales, I^prs â'appenaa que feroit lo povre , et 
» prendront voie.de larron,. En ce métier, toutes choses lui 
a faiîloient, encore , si ce n'est abonda noe de chair volée j : 
» mais force lui étoit de la manger sans sel * et «*» toivro 
a e|to*f folçfttgnt Vaique . fie la pure fontaine, a 

Robert n*étajt-il pas bien à plaindre ? Heureusement iîavaifc 
l'esprit fécond on ressources. En une cité voisine demeu- 
rait ua homme riebe avec lequel U fit amitié. Cet homme, 
nommé Pierre de fjt* f voolajt qne^Roberf le nommât son 
père; À eut asses de confiance en lui pour venir un jour le, 
trouver caps être accompagné, Robert profita de l'occasion : 
feignant de Paçcolar, i( |e serra si fortement dans ses bras , 
«jp'il le §t tomber a Çervs,; n.uj«. il lui, lia Jes .. pieds e,t les 
mains. Quand le bonhomme fui transporté dans )a tour, qui 
servait de refage A son terrible ami, Robert. 6e montra devant, 
lui tes yeux remplis de larmes.. Je vab citer ici «ptro chro- 
nique : « Robert va agenouillé, et ploia le hros et reqttiat 
» miséricorde, et confessa qu'il avait fait péchié* Lapovyelc 
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«sooPûvoik coii'traint à ce feiye. Mais tu Wpèrc, etéon- 
» vient que tu oiûVa a lo ttbpGvrtu Cest© commanda la li»l, 
» que ta pore qui esl ïiche es toutes chose» oïde & h povrelâ 
» d& eon fils, Kl Ptorre piomit, et vînt mlUV oui de or jtaïo, 
t> et'ensl fa délivré «le la pvkbnv 1» Députa ce tema, Pldrro et 
tous ses» troupeaux purent ertef en sécurité dans la eamnagùé, 
"Voilà l'un de ces épidodttsv en ûssfia grand nombre dam ta 
chronique d'àmat ( qu'on ne rétro if Vu pbiV ao«a i*Jur phy- 
sionomie naturelle dans Ui éêriVahtâ postérieure. ! Léon t 
£vâque d'Oslie, Ta raconta o^ajïres hotte auteur j quelle dif- 
férence ,'gv ami Dieu! Ecoutons t C&s* lloberfvs pnùprr' àtï- 
modttm essêti vîcuw ut-Ms daminum, divitetti valde" vtritm , ' 
ooeatum ad côlloquium, cepit; à quo uliqna viginti milita 
ùtireospro ejus absolution** receplU » Est-ce iiïen ta nôtre 
ftistoir* ? Hélas ont ï mata l'amitié précédente de Robert et 
de Pierre \ le nom de /)&•* sollicité par ce dernîery la fraude 
normande dont il deûetô victime; enfin, les larmes de ïlo- 
bert et la transaction qui termine a ^amiable lediftcreiifl, 
tout cela est regardé par L'on comme & laid An l'aventure ; 
ânotre avis, c*eri était & &?£». * ! ? 

Plus on avance, et plus le récit prend d'intérêt et se âè- 
{touille d'obscurité. Le huitième livre, le plus remarquable de 
tons , eat en grande partie consacré aux détails des cruautés 
de Gisolphe, ttran dé SaWrne, dont Robert Guîseard finit 
iter débarrasser TîtèrtÈë. 'LëS' couleurs île notre historien , ou 
do moins de son' traducteur» deviennent ici plus vives et plus; 
saisissantes} et le siège de Sàlernè peut rôeltemçnt soutentr . 
1er parallèle avec celui dé Jérusalem, daiW l'historien ,Joâéphc u 
Malheureusement un aussi grand éloge â*oit se Corner à qticl- 
queo chapitres' du yiïl« livre. Soit que le travail d'Àmat 
ait été ( comme lé lui reproche quelque partie traducteur ) 
diffus et' embrouilla, soit, comme je serais plus tenté dé îo 
evoite , qu'à ce traducteur ait été lui-même brouillon , di'tfiV 
et ioalfeeatff j il est certain que la chronique française que 
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noua avons eo.ua les yeux cl que nous Sommes' d'ailleurs fort 
feettreas «l'étudier , laissa beaucoup h désirer floua le rapport 
«Î!$ »ljle* Cependant , afin de no pas enlever au traducteur 
toutes Je* louanges que Un donne M* Cftampollion , je veus. 
înoo croire que |en mots osiia, lea membres de 1 pbrases répé^ 
té», Icauofua propres» ridiculement travestis ao point qu'il 
n'en est parmi seul qui ne, soit écrit de plusieurs manières , 
tout cela ne poisse être le fait d'un scribe postérieur , dé- 
PÎreas «Se confectionner «ne belle copie ,' et non pas 
4*fséenler un menoscHt tacemmandablé 3 mofaoe s'est fin* 
le scribe qui dura confondu sans eesse toutes les régWdei'é* 
locution française; adoptées et suivies on i4* siècle; Compat 
jr«8 à. le chronique de« Normand» fa -Trésor de BiUueUw 
lei^i,qat tai «si Ontérieu? de cinquante ani, eu bien nos 
histoires de Jomviilet et de Yillehordoin , tous ne pourrez 
croîrôqae ce soit la* moine langue. Pour moi , j'avoue que 
Je ne connais aucun monument de l'ancien français dont Id 
. lecture soit bérisséM'aulanf! de difficultés» Je sais q»e, dans 
le foml de l'Italie , les Français avaient pu d'un côté ne pas 
profiter dés .progrés delà tangue maternelle , pendant deux 
centd ans > et de l'antre, admettre une foule de mauvaise? lo* 
entions et tftiaHamsmes, comme lo dit fort bien M. -'Chant.- 
polUon j mais ils n'avaient pas adopté dés obscurités de 
constructions que n'cclètrciraient pas l'élude dte l'italien- , du 
grec , do. latin , de ratlemand et du français* ■ 

Ce n'est pas non plus la faute de lu langue romane si le tra> 
docteur tFaiiôfonrae le célèbre Bat t beau -frère de ftieîlo, 
cruellement, mis à: mort par Panduïpbe prince de Capbue, en 
un&. femme épouse de Meta t laquelle se clamoil Haila- t s'il 
ojante i«e Pond wljïhe était Beau - frère de Melïo (page ai ) j 
o'ilfait d'K^auguste, Ub du GrecBugien, m» Certain géttésal 
revêtu de \a&f*totà à' Exàugtiste, o*est*à*dire , suivant lut, 
vicaire tle /iugîtste (\>n«e 5e) t et s'il prend lo fameuse nation 
«les Faregms , pour on homme appelé Guarnin. ' Pour ftvoi» 
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la tittlô conviction «le mu ignorance singulier?, il suffît do 
comparer le tente latin do la lettre de, Paul Dtàere ft t«î 
eomtcw Âdefperga, o?sa la traduction qu'il en « dite 
et que M, GhampoiUou reproduit dans ses prolégomènes. 
£?ptra-t-on> qèe de cette comtesse A<Mperga il-éit pu 
faire misirQA<tetper$o? et qu'il ait traduit cette premiérô 
phrase adressée à la cdmtesse * thtm ad inciiationçm exccl- 
Iwlissimi compacte , çs» aûstraé œïàtia sohs pr mai puni 
SûpietUiw palfitàm ienet* .' . < e*ek<-a-dlfe > il me avmMô t 
s Comme oTexemplede votre excellent <3poux, qui, preéque 
seul entre tes princes ; tient fo palme 'de la science. *> } pur 
celfgrçi î Çûmeçtsoit chose (j ut à la unité ût à Vomà* dA 
très excellent compère Jtielp^rgo j leqnef, este A «a; <«o^ra 
ftngelenut anire$i comme palme de mpienee.Cestqmcmmà 
potre l>nwo Inducteur ne, savait ici rien de co qu T il disait. 
Je suis fJonc fâché que l'habile éditeur n*ait pas multiplié 
dav^otoge «t (ça, notes et les parenthèses «iplicativee t je, 
Jrouvo son gïogoairo bonuebop trop court j et il en résulte 
q»& Vlstoira tfes Nqrmands ne pourra' être bien ïuo, si 
Vqiv no vput pas j oongaeve? un tems énorme. Toutefois, 
je m'empresse dajog ter que M, Charapollion é cûUl : foi t 
pour la traduction d r A mot un travail comparable 5 celui do 
Loticjïius @ur Pétrone on de M.; Eloi Johanneau our Rabelais, 
celte traduction : n'en serait pas moins un témoignage- fur! 
imparfait de l'étal delà làn^c française en & ?tulié, dans les 
premières années du i4* siècle. Il ne faut donc pas s'attendre 
à trdtiWr- dans : cetUr vieille chronique une- lecture* facile et 
agréable : mais touo cens qui voudront comparer entré; eu* 
les historiens du n* siècle i ou 'eèJnpléter les monûjnens 
r^nferm :& ( daris les collections db Muratorl $ d'André Bq> 
chesne et des Bénédictins éditeurs' des Historiens dû ,/*iW&** 
ce v feront; un très grand , profit de la traduction d'Amut. 
L'obscurité de atylo efcjles contresens de traduction qui ta 
déparent 'n'eûipôuhent' pj*& de conserve? !& trace dès évè*- 
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berneris «juc les antres éemaioi> nous ont indiqués; Je là 
àw rectificationâ et dc# complément de la* plus «auto tmpor" 
tanftv D'ailleurs» 'la Société dé V Histoire de* France ne se 
propose pas seulement de plairo aux gens du monde; elle a 
pour bot principal do travailler pour les travailleurs éfc do 
venir en aide & ceux qui veulent des matériaux do constrifeV 
tion. ' ■:■ ' ■ ■■■* ' ■■ ; • j. -w : * - ; 

Aux boit Hvres de Vlstoire de H $àritieint % l'ddileur a 
joint deos livres de la Chronique de Robert Vtechrt % que 
renfcrœqit K le même man oserit et que plusieurs motifs ■ éiiu • 
roéréa dans les huitième clt neuvième fiaragraphes des prolé- 
gomènes ;luT ont fait ^g^lement regarder eottimo Toi* vragé 
d*Araat. J'avoue que je ne partage; pn» sur te 'point la eôb-» 
fiction de M* Champollton t'I'auteurdù texte latin de cette 
chronique, public par Murofori sotnv lé titre ÏÏÏÏtetùrm 
Sieùltt v 'no ! meiSémble.pa9'ci')Core' 'évidemment retrouvé j maïs 
il est heureuxque notre éditeur, .même sur des rniaons ossea 
légères, se soit cru parfaitement en'drèit d'en faire hoifnetir au 
moine Arnat,' cotte pcrsoaaïon ayant dû surtout t'encourage? 
à en ajouter la traduction ancienne a celle de Y/Metrè dû U 
Normant* -C'est un morceau fort intéressant pour leè faètèâ 
du Bao -Empire et dé la Sicile; seulement, Té teste original 
en étant déjà connu j M faut avouer que la publication dtte 
huit livrés d'Ainut ' traduits est aujourd'hui pour nous' d'u'ii 
tout autre avantagé. -•■ - i; '<'' ■*•*■ ''; ' ■■ ■(''" 

Co n'est pas tou| ;Â ta euitede \h Chronique de KobeH 
yiscàrty l'éditeur! o placé un précieok appendice renfer- 
mait fc ' : ï° un. Glossair'e dœ * molsinuàiiês v beaucoup trép 
court, par malheur, comme je I*ai déjà dit; 9° un extrais 
inédit d'un manuscrit ktin do la BibKotU^ue royale, relatif 
à Robert (Juiscartï 3° et 4" déni ebartea htédite$ , ftïne 
donnant le nom d'un grand nombre de' chevaliers normands 
du 1 1° 'eièolef l'autre établissant * l'existence et Tordre do 
filiation de Julilta, sesur du roi Eogèrl*'* Ces deux mo- 
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ptiûicna eont acûotapagttôs des notes curieuses de l'éditeur |' 
5? eofiu, le travail inédit de DuCange eàr les feinilles not* 
mandes. JU, C(umipoï!i(ïo nV pas publié: lo mauuscnt datta 
son ifttégrilé} il b du g© borner, connue il nous en avertit , 
A l'bfcteire des génération» montîomiécs dons te» testés fcis* 
torique» qui faisaient le graiid objet de son édition. Main- 
tenant , avant de (tutr, je reviendrai sur les prolégomènes! 
de l'éditeur ; c'est la partie la plus remarquable , sans e-èù- 
tredit» de son travail. : 

lia sont divisés en douze paragraphes Dana la premier* 
M. Champollion décrit mee une élégante exactitude le ma-* 
nuscrit et les différend morceaux de traduction romane; 
qu*H renferme. Dans la première page est a lo |>?oheaie do 
la tramUtio» , lequel a fait faire le ecîjnor ûonte de Mi!i- 
trée. » Centre les habitudes du traducteur, ce nom de comte 
de MiltUéey deux Cois répété, est deux fols écrit de la ménic 
manière* Quel était néanmoins cette ville de Militrée? I/éV 
ditcur. y fçcQnUulX Miielo i c'iiè de \& Galabro oltérteùied 
Les rateons* j émnèes à l'appui dé :ce - aentimenî. paraissant 
sens, doute, plausibles j .cependant, comment âe &it fl ejuô 
la traducteur* ayant eu souvent A parler dans la «oite da 
èott travail; de la ville de { Milèfo\ né l'ait jamais uomtaée ;ipïe 
MaUto? .Jfo serviteur do comte dé Metflrée • ne tjevait it pas 
0tr$ bien assuré do véritable; bam de cette ville? £e recoud 
naîtrais donc plutôt Malte; (l'ancienne Melita) dansler nom 
d? fflçlitkéttt Malte, q»ié Hogte I e » conqoU.eu irgoaui* lea 
Sarrasin»; et' qui demeura; aunésôe ao royaume de S cile 1 , 
jusqu'au moment Ou le* chevuKers tieSàintJeaik de iéeu^iem 
&n prirent possession* ;-,'; ,.; : >:n ,-.--.;> ,'j,. A--.-^ v.'-\ >'■■!..»■» 
! i Mais pour m«fdr; au- pïômler paragWiplî3 ,. iUm% m*iute<> 
itant acquis, a }?ïûetou$ littéraire du moyei^âge: { gr4ejt» aux 
rechesohefl ethu»Jnvcôlig4tioun judtcieuaeii de M. vClump^ 
Mou )*< que Paul >0ttWfra^ enquêtons n'allribiiaU iqu'unu geeje 
rckbcttoti de: ' l'histoire< romaine ,1 m ; eamp^a réellement 
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dcps , h 4çnx #oq«e» duTérenlctu ta première réda- tion est 
la plus concise $ mais In duchcsso de Denôveut Adctperga 
qui la lui avait demandée , Tayaut trouvée trop: obscure et 
d'ailleurs trop peu fourni des beaux exemples que l'on pon* 
voit emprunter aos ljfrm saints , engagea Paul Diacre à re« 
cgmraçncer son travail } ce qu'il fit dans la forme et avec 
tous îee développemeps que désirait y retrouver la noble dame 
ils Bénévcut, Cette découverte de M. €hampolUon est trée- 
importante j elle devr? désormais guider tous les futurs édi-' 
teuïô d'Eutrope ; et de Paul Diacre j; car ce dernier a telle - 
meut, fendu son. outrage dons celui dEutrope , qu'on s*e*t 
habitué â tes reproduire presque toujours ensemble. Les ob- 
servation* de M. ; €hampollion serviront encore à distinguer 
plqa n^Uerneut qu'où ne Pa fait josqu'aujourd^ani de qui ap- 
partient en propre è chacun de ces deux écrivains. ..>■>:■■• -\ 
.. jtyanp le? 4 B MS paragraphes euivans , notre éditeur, établît 
la. date prévue : de la * composition de l'ouvrage • d*&mat i •* 
d^raentrç que lea antiquaires se sont trompés jusque préoeftt 
en çjfoyantreepniwitre rautaur du monument dont Us regret 
tarent la, per.ta y»tiire dani» Amat y successivement moine y 
4 v^que . d;QIer©n^ nrcUêvéipie de Burdeeuk vers la fin dt» 
apzièoiûVrôcle. JU réfutation de M. Cliomjiollion est on -vé- 
titane piodçlç 4e polémiqué , que noua recommandons à t*é-î 
t»4e #* lo«s 6«u£, : qui ae détonent â Pépineuso carrière 
$e lactique*: ^appartient v >de «os jom&, à fort peu do 
gavens de relevât! lea erreur de leurs devanciers sons taau- 
que? aujrnspeGtjqoa 4oit inspircr-ùne grande et justes liions 
ration littéraire* « Si nous 'rectifions, » 'dit M* Champotliêfl^ 
g les conjecture des bénédictin» v 6$ u'est peint o?ec leiaé* 
» coûta de notre ; humble -érudition i sïncèromertt ' rèspee* 
» tueugo d*}ve;ot ,dt! tels nom» j mats par l'usage de quelques 
-4, document !gn#r# de. leur tems , q'ie le haaaçd atheuteuse» 
» ment référa au îi>ô (ro ; et la raison commande } pour un 
». tel boiwÉ^ffkn.jbiçiïi mode*te orgueil » '"'-.■■ 
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: Ces docamens sont la traduction même de l'ouvrage d*À- 
œat. Ou y trouve on effet la preuve qu'Auiaf, son auletar, était 
encore, en la ternluaikt; moine do MontCsésiu. Or, elle se 
poursuit jusqu'en m?8, étc'cst en 1078 que YMiàt des Bé- 
nédictins fut sacré évoque d'Otéïom t)e plus, cet évêque 
clait originaire du Béera, et la titillé traduction nous ap- 
prend que l'auteur original était de la cftd de Sahïne' 
(p. 328), 11 van; donc mieux restituer la gloire de ce pré-' 
«deux travail historique a Tévéque de Nusco, A mat, lequel 
avait été moine au début de sa carrière religieuse, et était 
mort en odeur de sainteté l'année 1093^ comme nous Pan* 
prend Ughclli dans son Italia sacra. ' ■ *■ 

Les paragraphes. 4 «t-5 résolvent toutes les' questions «Jûe 
pourraient faire mitre la, version française et le texte latin 
restitué. Lessuhans se rapportent au texte, à la traduction 
et à la publication de la Chronique, de Robert Vieoart. J'en 
ai dit quelques mots dans le corps de ca long article. Il ne 
me ïcste plus qu'à remercier» eu nom dé tous les hommes 
6tudîeox;M, Chempollion du travail remarquable dont il 
vient dfeâmhtriltt. setencé, et h Société dd VHislôivede 
Fimme H« chois qu'elle a' fait de f éditeur dé cet ouvrage* On 
annonce comme devant bientôt paraître; sou* les auspices dé 
lo môme SacîéU, une nouvelle édition de Vdlvhardohi % faite 
sur des maposcpjts récemment découverts'} une nouvelle édt* 
&m, d,e ■. F^oissort e| de nouveaux mémoires hi&ori^uéà 
inédite sur la Ligne et: sur la fronde. Noua avons grande 
confiance dans l'activité de ceux qui- doivent consacrer leur 1 
teœs à cca travaux, et dans le mérite des volumes annonce. 
Mais,; au nom dq ciel,, qu'ité paraissent I t¥stù;re deé Nor<> 
mand$ù M naWsellement redoubler noir «^ impatience. ■■ l " ■ * 

*' ^i'- ■■[■ >'-:■■;■: ; ,' : t;\j -i ' t PjMJMW PARIS, ' 
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Dissertations philologiques et bibliographiques par 3f. Ch. Nodier} 
et autres, à joindre au Bulletin du Bibliophile. 

88 CENTIMES CHACUNE VOVR 1^8 SOUSCRIPTEURS. 

i°. Avec îe Êf° 2. De la Liberté de là Presse avant Louis XIV* 

à<> # (j ¥ D e Ja Reliure eu France au xix° siècle. 

30, ^ j>e quelques Livres satiriques et de leur clef. 

! i ra partie. 

4°, „, _ y. Suite de cet ouvrage. 2 e partie. 

5°. 9. De la Maçonnerie et des Bibliothèques spé- 
ciales, impartie. 

&>, — — Le 10* numéro est composé du langage factice 

appelé macaronique. 

hja 9 „_ 1 j, B e fa Maçonnerie et des Bibliothèques spé-* 

ciales. a* partie. 

8». ~._ T __ i; s. Des Matériaux dont Rabelais s'est servi pour 

la composition de son ouvrage. 

g». — ; _ i3. Des auteuraduxvi 8 siècle qu'il convient dé. 
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io°. •= 14. Commentles patois fWeiit détruits en France. 

nî. i5. Annales de l'imprimerie des Aides. / * 

12°, — 16. Artifices de certains Auteurs pour déguiser 

, leurs noms. : ... ; 

i3o # Jmamm V i Echantillons curieux efc statistiques," 

i4°- - — - — -10. De quelques langues artificielles qui se sont 

introduites dans la langue vulgaire. 
i5» # içj. Du Dictionnaire de l'Académie française. 

3 parties. 
1ÉK 2i. Bibliographie des fous, par Ch* Nodier. 

2 parties. 
170. •*_!. 32. Les Papillottes du perruquier d'Agen , par 

le même. 

18*. — -— a3. Notice sur l'origine des cartes à jouer, parle 

Bibliophile Jacob. 

ta/*, « — _ — _», a£. Notice sur le manuscrit de la chronique des 

Normands , et sur l'édition qu'en a faite 
M. Ghampolion pour la Société de i*his- 
toire de France» par M, £aidm Parj^ 
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